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Nous connaissions déjà l’existence de ce mémoire 
de Diderot, en faveur des droits Intellectuels, au mo¬ 
ment où paraissait notre volume de La Propriété Utlé~ 
raire au sihde. Nous eussions désiré vive¬ 

ment alors le joindre aux pièces réunies dans ce recueil, 
car ce document n’eût été inférieur aux autres ni en 
interet ni en autorité. En lisant les indications que 
donnait à ce sujet ^1. Uenoiiard dans son savant Trailé 
des droits di"auteurs (t. P'', p. 90 et 1 G‘2), en voyant qu’il 
avait eu ce manuscrit entre les mains, qu’il l’avait 
consulté à la biLliotlièque du roi, en parcourant 
les quelques passages qu’il en a cités, nous avions 
pensé qu’il nous suffirait d’aller à la bibliothèque impé¬ 
riale pour trouver ce précieux manuscrit, pour publier 
ces pages inédites de Diderot, et donner son opinion 
dans celte question si vivement débattue. Mais quelle 
fut notre contrariété lorsqu’on nous déclara à la 
bibliothèque que ce muiiuscrit était introuvable ! Et 


a 


un cette circonstance, ce ne fut certes point la com¬ 
plaisance des conservateurs qui nous fit défaut; nous 
la mîmes largement à contribution, M. Renouard 
lui-même voulut bien nous donner le siiïnalement du 
manuscrit. iMais malgré tout, nos recherches restèrent 
infructueuses, et il fallut nous résigner. Cependant, 
même alors, nous n’avions point perdu tout espoir; 
nous savions qu’à la bibliothèque impériale, si l'on 
ne trouve pas toujours ce que l’on cherche, on trouve 
quelquefois ce qu’on ne cherche plus. Le manuscrit 
s’est enfin rencontré au département des imprimés. 
Comment est-il arrivé jus(iue-là ? c’est ce qu’on n’a 
Jamais pu savoir; mais que le manuscrit reste aux 
imprimés ou qu’il retourne aux manuscrits, peu im¬ 
porte; l’essentiel pour nous, c’est qu’il est entre nos 
mains et que nous pouvons enfin le livrer au public. 
Nous croyons assez volontiers, avec Renouard, 
que ce manuscrit est inédit; il ne figure point dans 
les oeuvres complètes de Diderot, et nous ne pensons 
même point qu’il ait été imprimé à part. Pour les 
événements qui précèdent et suivent ce plaidoyer en 
faveur des droits intellectuels, nous renverrons aux 
éclaircissements déjà donnés dans le volume de La 
Propriété littéraire au dix'iniûihne siècle (p. 41 et 121). 
Par sa date (1767), il se place trois ans après le mé¬ 
moire présenté au garde des sceaux par les syndic et 
adjoints de la librairie, et il précède de dix ans les 




fameux arrêts du conseil de 1777, qui furent la 
ruine du principe delà propriété littéraire, jusqu’alors 
reconnu et pratiqué. 

En lisant le travail de Diderot on doit se sou¬ 


venir que c’est un mémoire fait à la demande des 
libraires de Paris, pour défendre leurs droits menacés. 
Le droit des libraires s’y trouve donc placé au pre¬ 
mier rang, celui des auteurs n’apparaît que subsi¬ 
diairement. 11 ne pouvait en être autrement pour Di¬ 
derot, dans la situation qu’il avait acceptée. Les 
libraires sont ici ses clients, il est leur avocat, c’est 
leur cause qu’il plaide, c’est leur intérêt qu’il doit 
mettre en relief. IMais ce qu’il faut avant tout chercher 
ici, c’est la reconnaissance des droits de l’intelligence 
tels qu’ils résident dans la personne des auteurs, tels 
qu’ils peuvent se concevoir en eux dans leur essence 
la plus pure et la plus absolue. 

Que Diderot, sur la demande des libraires, ait bien 
voulu faire un mémoire où il établit comme entiers et 


inviolables les droits qu’ils tiennent des auteurs; 
rien de plus facile que d’établir celte conséquence, 
pourvu qu’üu remonte au [)riucipe, c’est-à-dire au 
droit qui préexiste dans l’autour, qui prend sa source 
dans son intelligence et dans son travail. Mais surtout 
qu’On n’oublie point que sans le droit de l’auteur, le 


droit du libraire n’existe 


Diderot avait dans s 


mémoire à s’élever aussi 



I V" 


contre beaucoup d’abus qui régnaient alors et dont le 
temps a fait justice ; ces abus sont désormais de Tbistoire 
ancienne, et l’on n’a plus besoin de s*en occuper de 
nos jours qu’à titre de renseignements sur le passé. 
Toutefois, dans ces abus disparus, nous voyons pour 
notre part un grand motif d’encouragement. Si le 
temps a pu avoir raison de tant de préjugés, si, sur 
tant de points, une notion plus claire du droit a pu 
l’emporter enfin, n’y a-t-il pas lieu d’espérer grande¬ 
ment que nous verrons arriver aussi le Jour du 
triomphe pour la cause que nous défendons, et que 
la propriété littéraire finira par être traitée comme 


toute autre propriété ? 

La spoliation qu’on exerce à l’égard des écrivains 
est des ]»liis iniques, [/auteur a des besoins tout 
comme un autre; tout comme un autre, il serait fier 
d’avoir une propriété qui serait l’honorable et juste 
i-écompense de son travail. Qu’on lui assure !a récom¬ 
pense qui lui est due, qu’il puisse par son travail, par 
son intelligence, se créer un bien aussi durable, aussi 
solide que la maison ou que le champ légués par 
d’autres à leurs enfants; et alors on n’aura pas fait 
seulement une bonne action, mais, en étant juste , on 
aura consacré im acte de haute politique et d’intelli¬ 
gente administration. 
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( J uin 1 767.) 

M- fie Sartinc ayant flemandé à M. Diderot un Mémoire sur la librairie, ce 
dernier lui donna celui-ci, qu’il n’a sûrement composé que d’après leconsei. 
des libraires et des matériaux que M. Le Breton, ex-syiidic de la librairie, 
lui a fournis, et dunt les principes sont absolument contraires à la bonne 
administration des privilèges et des grâces dont ils doivent faire partie. 
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LETTRE 


ADRESSÉE A UN MAGISTRAT 

SÜU LE COMMERCE DE LA LIBRAIRIE. 

% 


Vous désirez, monsieur, de connaître mes idées sur une 
affaire qui vous paraît être importante et qui l’est. Je suis 
trop flatté de cette conliaiice pour ne pas y répondre avec la 
promptitude que voies exigez, et rimpartialité que vous êtes 


en droit d’attendre d’un homme démon caractère. Vous me 
croyez instruit, et j’ai en ctï'et les connaissances que domic 
une expérience journalière, sans compter la persuasion scru¬ 
puleuse où je suis que la lionne foi ne suffit pas toujours 
pour excuser des erreurs. Je pense sincèrement que dans les 
discussions qui tiennent au bien général 11 sei'ait plus à 
propos de se taire que de s’exposer avec les intentions les 
meilleures à remplir l’esprit d’un magistrat d’idées fausses et 


pernicieuses. 


Je vous dirai donc d’abord, qu’il ne s’agit pas simplement 
ici des intérêts d’une cominunaiilé. Eh! que m'iin[)or[e 
qu’il y ait une communauté de plus ou de moins, à moi, qui 















suis un des plus zélés partisans de la liberté, prise sous l’ac¬ 
ception la plus étendue, qui souffre avec chagrin de voir le der¬ 
nier des talents gêné dans son industrie, des bras donnés par 
la nature et liés par des conventions, qui ai de tout temps 
été convaincu que les corporations étaient injustes et fu¬ 
nestes, cl qui en regarderais l’abolisseinent entier et absolu 
comme uii pas vers un gouvernement plus sage ? 

Ce dont il s’agit, c’est d’examiner dans l’état où sont les 
choses, et même dans foute autre supposition, quels doi¬ 
vent être les fruits des atteintes que l’on a données et qu’on 
pourrait encore donner à notre librairie, s’il faut souffrir 
plus longtemps les entreprises que des étrangers font sur son 
commerce, quelle liaison il y a entre ce commerce et la litté¬ 
rature, s’il est pbssilîlc d’empirer l’un sans nuire à l’autre et 
d’appauvrir le libraire sans ruiner l’auteur, ce que c’est que 
les privilèges de livres, si ces privilèges doivent être compris 
sous îa dénomination générale et odieuse des autres exclu¬ 
sifs, s’il y a quelque fondement légitime à en limiter la 
durée cl en refuser le renouvellement, quelle est la nature 
des fonds delà librairie, quels sont les litres de la possession 
d'im ouvrage que le li))rairc acquiert par la cession d’nn litté¬ 
rateur, s’ils ne sont que momentanés ou s’ils sont éternels; 
l’examen de ces différents points me conduira aux éclaircis¬ 
sements que vous me demandez sur d’autres. 

Mais avant tout, songez, monsieur, que sans parler de la 
légèreté indécente dans un homme public à dire, en quel¬ 
que circonstance que ce soit, que si l’on vient à recon¬ 
naître qu’on a pris un mauvais parti, il n’y aura qu’à reve¬ 
nir sur ses pas et défaire ce qu’on aura fait, manière indigne 
et stupide de se jouer de l’état et de la fortune des citoyens, 
songez, dis-je, qu’il est plus fâcheux de tomber dans la pau¬ 
vreté que d’être né dans la Jiiisèrc, que ta condition d’un 
peuple abruti est pire que celle d’un peuple hnile, qu’une 
])ranche de cojnmcrcc égarée estime branche de commerce 
perdue, et qu’on fait en dix ans plus de mal qu’on n’en peut 




réparer en un siècle. Songez que plus les efl'ets franc mau¬ 
vaise police sont ilurables, plus il est essentiel d'èln; cir¬ 
conspect, soit qu’il faille établir, soit iju'll faille abroger, et 
dans ce dernier cas, je vous denianderai s’il n’y aurait pas 
une vanité bien étrange, si l’on ne ferait pas une injustice 
bien gratuite à ceux qui vous ont précédé dans le niiiiistère, 
que de les traiter d’imbéciles sans s’ètre donné la peine de 
remonter à l’origine de leurs institutions, sans examiner les 
causes qui les ont suggérées et sans avoir suivi les révolutions 
favorables ou contraires qu’elles ont éprouvées. H me semble 
que c’est dans l’historique des lois et de tout autre règlement 
qu’il faut ciicrclicr les vrais motifs de suivre ou de quitter 
la ligne tracée; c’est aussi par là que je commencerai. Il fau¬ 
dra prendre les choses de loin ; mais, si je ne vous apprends 
rien, vous reconnaîtrez du moins que j’avais les notions 
préliminaires que vous me supposiez; ayez donc, monsieur, 
la complaisance de inc suivre. 

Les premiers imprimeurs-qui s’établireut en France tra¬ 
vaillèrent sans concurrence, et ne tardèrent pas à faii'c une 
fortune honnête; cependant, ce ne fut ni sur Homère, ui sur 
Virgile, ni sur quelque aLitcur de cette volée, que riuipri- 
jiieric naissante s’essaya. ÜJicommença parde petits ouvrages 
de peu de valeur, de peu d’étendue et du goût d’un siècle 
barijare. Il est à présumer que ceux qui ap[)roclièreat nos 
anciens typographes, jaloux de consacrer les prémices de 
l’ai’t à la sciencequ’ils professaient et qu’ils devaient regarder 
comme la seule essentielle, eurent quelque influence siir leur 
choix. Je Irouverais tout simple (pi’im capucin eût conseillé 
à Gutenberg de débuter [lar la régie de saint François; mais 
indépendamment de lu nature et du mérite réel fl’un ouvrage, 

I 

la nouveauté de l’invention, lu beauté de l’exécution, la 
différence de prix d’un livre impriiiié et d’un iiiaiiuscrit, 
tout favorisait ie prompt débit du premior. 

Après ces essais de l’art le plus importaul qu'oii pût ima¬ 
giner pour la propagation et la durée des comiaissunces bu- 


maincs, essais que cet art n’offrit au public que comme des 
[rages de ce qu’oii pouvait attendre un jour, qu’on ne dut 
pas rechercher longtemps, parce qu’ils étaient destinés à 
tomber dans le mépris à mesure qu’on s’éclairerait, et qui ne 
sont aujourd’hui précieusement recueillis que par la curio¬ 
sité bizarre de quelques personnages singuliers qui préfè¬ 
rent un livre rare à un bon livre, un bildiomane comme 
moi, un érudit qui s’occupe de l’iiistoire de la typographie, 
comme le professeur Chapfliny, ont entrepris des ouvrages 
d’une utilité générale et d’un usage journalier. 

Mais ces ouvrages sont en petit nombre; occupant presque 
tontes les presses de l’Europe à la fois, ils devinrent bientôt 
coiniimns, et le débit n’en était plus fondé sur l’enthousiasme 
d’un art nouveau et justement admiré. Alors peu de per¬ 
sonnes lisaient; un traitant n’avait pas la fureur d’avoir 
une bibliothèque et n’enlevait pas à prix d’or et d’argent à 
un pauvre littérateur un livre utile à celui-ci. Que fUriin- 
primeur? Enrichi par les premières tentatives et encouragé 
]iar quelques liommcs éclairés, il appliqua ses travaux à des 
ouvrages estimés, mais d’un usage moins étendu. On goûta 
quelques-uns de ses ouvrages et ils furent enlevés avec une 
rapidité proportionnée à une intinité de circonstances di¬ 
verses; d’autres furent négligés, et il y en eut dont l’édition 
se lit en pure perte pour l’imprimeur. Mais !e débit de ceux 
qui réussirent et la vente courante des livres nécessaires et 
journaliers com[tcnsèrent sa pei’le par des rentrées conti- 
nuelies, et ce fut la ressource toujours présente de ces l'cn- 
frées qui inspira l’idée de se faire un fonds. 

Un fonds de librairie est donc la possession d’un nombre 
plus ou moins considérable de livres propres à différents 
états de la société, et assorti de manière que la vente sûre 
mais lente des uns, compensée avec avantage i)ar la vente 
aussi sûre mais plus rapide des autres, favorise l’accroisse- 
meiit de la première possession, 

l.orscpi’un fonds ne remplit pas toutes ces conditions, il 


i 





est ruineux. A peine la nécessité des fonds fnt-ellc connue 
nue les entreprises se niutti[ilièrent à rinfirii, et bientôt îes 
savants, qui ont été pauvres dans tous les temps, purent se 
fu'ocurer à un prix modique les ouvraf^cs principaux en 
chaque genre. 

Tout est bien jusqu’ici et rien n’annonce le besoin d'un 
réglement ni de quoi que ce soit qui ressemble â un code de 
librairie. 

Mais pour bien saisir ce qui suit, soyez persuadé, mon¬ 
sieur, (|ue ces livres savants et d’un certain ordre îi’uul eiî, 
n’ont et iTauront jamais qu’un petit nombre d’aclicfeurs, et 
que sans le faste de notre siècle, qui s’est mallieureiiscment 
répandu sur toutes sortes d’objets, trois ou ijualre éditions 
même des œuvres de fiorncitle et de Yoltairc sul’tii’aienl 
pour la France entière : combien en fandrail-il moins de 
liayle, de .Moréri, de Pline, de Newton et d’une iidintlé d’au¬ 
tres ouvrages! Avant CCS jours d’une somptuosité qui s’épuise 
sur les choses d’apparat aux dépens des clioscs utiles, la 
plupart des livres étaîejit dans le cas de ces derniers, et c’était 
la rciiti’éc continue des ouvrages comnuuis et journaliers, 
jointe au débit d’un petit nombre d'exemplaires de queb|ues 
auteurs propres à certains états, qui soutenait lu zèle des 
commerçants. Supposez les choses aujuurd’liiii uii elles 
étaient alors; sitpposez cette espèce d’harmonie subsistante 
de compensation d’effets dit'liciles et d’effets courants, et brû¬ 
lez le code de la librairie, ü est inutile. 

Mais riiidustric d’un particulier ii’a pas plus tôt ouvert une 
route nouvelle que la foule s’y préci[)ite. bientôt les iui[)ri- 
meries se multiplièrent, et ces livres de première nécessité 
et d'une ulililc générale, ces etléts dont le débit conlinuei et 
les rentrées Journalières romentaient rémulatioii du libraire 
devinrent communs et d’une si pauvre ressource qu’il fallut 
plus de temps pour en débiter un pelil iiombiœ que pour 
cousomnier l’édition entière d’un autre ouvrage. Le [irolit 
•des effets coui'arits devint pi'esquc nul, et le conunerçant ne 
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re trou VA pas sur les effets sûrs ce qu’il perdait sur les •pre¬ 
miers, [ïarcc qu’il n’y avait aucune circonstance qui pût eu 
changer la nature et en ûlendrc l’usage, hc liasard des en¬ 
treprises }>articuiières ne fut plus balancé par la certitude des 
antres, et une ruine presque évidente conduisait înscnsible- 
tnent le libraire à la pusillanimité et à rengourdisseinent, 
lorsqu’on vit paraître quelques-uns de ces hommes rares 
dont il sera fait mention à jamais dans i'histoirc de Timpri- 
merie et des lettres, qui, animés de la passion de l’art et 
pleins de la noble et téméraire conliance que leur inspiraient 
dos talents supérieurs, imprimeurs de profession, mais gens 
il’une littérature profonde, capables de faire face à la fois à 
toutes les difficultés, formèrent les projets les plus hardis et 
en seraient sortis avec honneur et profil sans un inconvé¬ 
nient que vous soupçonnez sans doute, et qui nous avance 
d’un pas vers la triste nécessité de recourir à l’autorité dans 
une affaire de commerce. 

bans l’intervalle, les disputes des fanatiques qui font 
éclore une infinité d’ouvrages éphémères mais d’uii débit 
rapide, remplacèrent pour un moment les anciennes ren¬ 
trées qui s’étaicnl éteintes. Le goût qui renaît quelquefois 
chez uii peuple pour un certain genre de connaissances, mais 
t(ui ne renaît jamais qu’au déclin d’un autre goût qui cesse, 
— comme nous avons vu de nos jours la fureur de riiistoire 
naturelle succéder à celle des matliéniatiques, sans que nous 
sachions quelle est la science qui étouffera le goût régnant, — 
cette effervescence subite tira peut-être des magasins quel¬ 
ques productions qui y pourrissaient; mais elle en con¬ 
damna presque un égal nombre d’autj’cs è y pourrir à leur 
tour; et puis les disputes religieuses s’apaisent, on se re- 
fj oidit bientôt sur les ouvrages polémiques, on en sent le 
vide, on rougit de l’importance qii’on y mettait. Le temps 
qui produit les artistes singuliers et hardis est court; et ceux 
dont je vous parlais ue lardèrent pas à connaître le péril des 
grandes entreprises, lorsqu’ils virent des hommes avides et 
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4«ié(.liocres tromper tout à coup l’espoir de leur industrie et 
leur enlever le fruit de leurs travaux. 

fin effet, les Estieime, les Morel et autres habiles impri¬ 
meurs, n’avaient pas plus lut publié un ouvrage dont ils 
avaient préparé à grands frais une édition et dont l’exécution 
et le bon choix leur assuraient le succès, (juc le iiiéine ouvrage 
était réimprimé par des incapables qiti u’avaient aucun de 
leurs talents, qui, n’ayant fait aucune dépense, pouvaient 
vendre à plus bas prix, et qui jouissaient de leurs avances et 
de leurs veilles sans avoir couru aucun de leurs hasards. 
Qu’en arriva-t-il? Ce qui devait en arriver et ce qui en arri¬ 
vera dans tous les tenijis. 

Jjti cüiicurTence* rendit la |diis belle entrefirise ruineuse ; 
il fallait vingt années pour débiter une édition, tandis que 
la moitié du tenqis aurait sufli pour en épuiser deux. Si la 
cüiitretaçon était inférieure à l’éditiou originale, comme 
c’était le cas ordinaire, le coulrcfacteur incitait son livre à 
bas prix; l’indigence de l’homme de lettres préférait l’édi¬ 
tion moins chère à la metlleure. Le coiUreracteur n’eu deve¬ 
nait guère plus riche, et l’houime entreprenant cl habile, 
écrasé par riiomme inepte et rapace qui le privait inopiné¬ 
ment d’un gaiji proporlioimé à ses soins, à ses dé[)eiises, à sa 
maiii-d’œuvi’c et aux risques de sou commerce, perdait sou 
eiitliousiasme et restait sans courage. 

11 ne s’agit pas, monsieur, de se perdre dans des spécula¬ 
tions à perte de vue et d’opposer des raisonnements vagues à 
des plaintes et à des faits qui sont devenus le motif d’im code 
[larlicLilicr. Voilà riustoirc des premiers temps de l’art typo- 
gruphii]uc cl du commerce de librairie , image (idèle des 
noires et causes premières d’un règlement dont vous avez 
déjà jirévu l’origiiie. Ifites-moi, monsieur, falluil-il fermer 
l’oreille aux plaintes des ve.xés, les ahamloimer à leur décou¬ 
ragement, laisser subsister l’incouvénient et attendre le 
remède du temps qui débrouille quelquefois de lui-inéme 
des choses que la prudence humaine achève de gâter? Si 



cela est, nég'ligeons l’étude du passe, attendons paisiblement 
la fin d’un désordre de sa propre durée, et abandonnons-nous 
à la discrétion du temps à venir, qui termine tout, à la 
vérité, mais qui termine tout bien ou mal, et, selon toute ap¬ 
parence, plus souvent mal que bien, puisque les hommes, 
malgré leur paresse naturelle, ne s’en sont pas encore tenus 
à cette politi(]ue si facile et si commode qui rend superflus 
les hommes de génie et les grands ministres. 

Il est certain que le public paraissait profiter de la concur¬ 
rence, qu’un littéraleiir avait pour peu de chose un livre mal 
conditionné, et que Timprimeur habile, après avoir lutté 
quelque temps contre la longueur des rentrées et te malaise 
qui en était la suite, se déterminait communément à abaisser 
le prix du sieti. Il serait trop ridicule aussi de supposer que 
le magistrat préposé à cette branche de commerce ne connût 
pas cet avantage et qu’il l’eût négligé, s’il eût été aussi réel 
qu'il le ])araît au premier coup d’œil; mais ne vous Iroiii- 
pez pas, monsieur, il n’était que momentané et il tour¬ 
nait au détriment de la profession découragée et au préju¬ 
dice des littérateurs et des lettres. L’imprimeur habile sans 
récompense, le contrefacteur injuste sans fortune, se trou¬ 
vèrent également dans l’impossibilité de se porter à aucune 
grande entreprise, et Ü vint un moment où parmi un assez 
grand nond)re de couniierçants, on en aurait vainement 
cherché deux qui osassent se charger d’un in-folio. C’est la 
même clioseà présent; la communauté des lün-aires cl im¬ 
primeurs de Paris est composée de trois cent soixante coin- 
nierçants; je mets en fait qu’on n’en trouverait pas plus 
d’entrepeenants. J’en appelle auxbénédiclins.aux Ibéologiens, 
aux gens de loi, aux antiquaires, à tous ceux qui travaillent 
à de longs ouvrages et à de volmnineuses collections, et si 
. nous voyons aujourd’liui tant d’ineptes rédacteurs de grands 
livres et de petits, tant de feuillisles, tant d’abrôviateurs, tant • 
d’esprits médiocres occupés, tant d’babiles gens oisifs, c’est 
autant l'effet de l’indigence du libraire privé par les contre- 












façons et par mie multitude d’autres abus de ses rentrées 
jounialières, et réduit à rimpossitulilé d’entreprendre un oii- 
vrage important et d’une vente longue et diflicile, que de la 
paresse et de l’esprit superficiel du siècle. 

Oc n’est pas un commerçant qui vous parle, c’est un litté¬ 
rateur que ses confrères ont quelquefois consulté sur l’em¬ 
ploi de leur temps et de leurs talents. Si ]c leur proposais 
quelque grande entreprise, ils ne me répondraient pas : « Oui 
est-ce qui me lira? qui m’acliètera? # mais : «Quand mon livre 
sera fait, où est le libraire ipii s’en chargera? « La plupart de 
ces geiis-là u’out pas le sou, et ce (fu’il leur faut à présent, 
c’est une iiiécbantc brochure qui leur donne bien vile de 
rurgeiit et du pain. En effet, je pourrais vous citer vingt 
gi’ands et bons ouvrages dont les auteurs sont morts avant 
que d’avoir ])ii trouver un commerçant qui s’en chargeât, 
môme à vil prix. 

Je vous disais tout à l’heure que rimprimeur Imbile sc dé¬ 
terminait cüiiimunémciit à baisser son livre de prix ; mais il 
s’en trouva d’opiniâtres qui prirent le parti contraire, au 
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hasard de périr de misère. Il est sûr qu’ils faisaient la for¬ 
tune du contrefacteur à qui ils envoyaient le grand nombre 
des acheteurs; mais qu’en arrivait-il à ceux-ci? C’est qu’ils 
ne tardaient guère à se dégoûler d’une édition méprisable, 
qu’ils finissaient par se iiourvoir deux fois du même livre, 
que le savant qu’on se pro[)Osait de favoriser était vraiment 
lésé et que les héritiers de rimpiimeur habile recueillaient 
quelquefois après la mort de leur aïeul une petite portion du 
fruit de ses travaux. 

Je vous prie, monsieur, si vous connaissez quelque littéra¬ 
teur d’un certain âge, de lui demander combien de lois il a 
renouvelé sa l>ibliolliè({iie et pour quelle raison. On cède â 
sa curiosité et à son indigence dans le premier niomcnt, mais 
c’est toujours le l)on goût qui prédomine et qui chasse du 
rayon la mauvaise édition pour faire place à la bonne. Uuoi 
qu’il en soit, tous les imprimeurs célèbres dont nous rcclier- 






chons à présent les éditions, qui nous étonnent par leurs tra¬ 
vaux et dont la mémoire nous est chère, sont morts pauvres, 
et ils étaient sur le point d’abandonner leurs caractères et 
leurs presses, toi'sque la justice du magistral et la libéralité 
du souverain vinrent à leur secours. 

Placés entre le goût qu’ils avaient pour la science et pour 
leur art, et la crainte d’être ruinés par d’avides concurrents, 
que firent ces habiles et maliieurcux imprimeurs!!' Parmi les 
manuscrits qui restaient, ils en choisirent quelques-uns 
dont rimpression pût réussir; iis en préparèrent réditionen 
silence; ils l’exécutèrentet, pour parer autant qu’ils pouvaient 
à la contrefaçon qui avait commencé leur ruine et qui l’au¬ 
rait consommée, lorsqu’ils furent sur le point de la publier, 
ils sollicitèrent auprès du monarque et en obtinrent un pri¬ 
vilège eaîciusi/’pour leur entreprise. Voilà, monsieur, la pre¬ 
mière ligne du code de la librairie et son premier règlement. 

Avant que d’aller plus loin, monsieur, ne puis-je pas vous 
demander ce que vous improuvez dans la précaution du 
commerçant ou dans la faveur du souverain? Cet exclusif, 
me répondrez-vous, était cotilre le droit commun, j’en con¬ 
viens. Le manuscrit pour lequel il était accordé n’était pas 
le seul qui existât, et un autre typographe en possédait ou 
pouvait s'en .procurer un semblable. — Cela est vrai, mais à 
quelques égards seulement, carréditiou d’un ouvrage, sur¬ 
tout dans CCS premiers temps, ne sup[)Osait pas seulement la 
possession d’un manuscrit, mais la collection d’un grand 
nombre, collection longue, [lénihle, dispendieuse; cependant 
je lie vous arrêterai point, je lie veux pas être difficultueux. 
— ür, ajoutez-vous, il devait paraître dur de concéder à T un 
ce qu’on refusait à un autre. Cela le parut aussi, quoique ce 
fût le cas ou jamais de plaider la cause du premier occu¬ 
pant et d’une possession légUtme, puisqu’elle était fondée 
sur des risques, des soins et des avances. Cependant pour 
que la déi'ogatioii au droit comimm ne fût pas excessive, on 
jugea à propos de limiter le temps de l’exclusif. Vous voyez 
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que le ministère, procédant avec quelque connaissance de 
cause, répondait en partie à vos vues; mais ce que vous ne 
voyez peut-être pas et ce qu’il n’aperçut pas d’abord, c’est 
que loin de protéger l’entrepreneur, il lui tendait un piège. 
Oui, monsieur, un piège, et vous allez en juger. 

Il n’en est pas d’uu ouvrage comme d’une machine dont 
l'essai constate reflet, d'une invention qu’on peut vérilier en 
cent manières, d'un secret dont le succès est é[)rouvc. Celui 
même d’un livre excellent, dépend, au moment de l’édition, 
d’une in Unité de circonstances raisonnahles ou bizarres que 
toute la sagacité de l’intérêt ne saurait prévoir. 

Je sujjposc que VEspritdcs lois fût la |iremièrc production 
d’un esprit inconnu cl relégué i)ar la misère à un quatrième 
étage, malgré toute l’excellence de cet ouvrage, je doute 
(ju’ou en eût fait trois éditions, et il y en a peut-être vingt. 
Les dix-neuf vingtièmes de ceux qui l’ont aclicté sur le nom, 
la réputation, l’état cl les talents de l’auteur, et qui le citent 
sans cesse sans l’avoir lu cl sans l’avoir culendu, le connaî¬ 
traient à peine de nom; et combien d’auteurs qui n’ont 
obtenu la célébrité qu’ils méritaient, que longtemps après 
leur mort? C’est le sort de presque tous les hommes de génie ; 
Us ne sont pas à la portée de leur siècle; ils écrivent pour 
la'génération suivante. Onand est-ce qu’on va cberclier leurs 
productions chez le libraire? C’est quelque trentaine d’an¬ 
nées après qu’elles sont sorties de son magasin pour aller 
chez le cartonnicr. Eu mathématiques, en chimie, en his¬ 
toire naturelle, en jurisprudence, en un très-grand nombre 
de genres particuliers, U arrive tous les jours que le privi¬ 
lège est expiré, que l’édition n’csl pas à moitié consommée. 
Or, vous concevez que ce qui est à présent, a dt'i être autre¬ 
fois, et sera toujours. Quand on eut puljlié la première édi¬ 
tion d’un ancien manuscrit, il arriva souvent à la publication 
d’une seconde que le restant delà précédente tombait en pure 
perte pour le privilégié. 

Il ne faut pas s’imaginer que les choses se fassent sajis 






cause^ qu’il ii’y ait d’hommes sages qu’au temps où l’on vit et 
que l’intérêt public ait été moins connu ou moins cher à nos 
prédécesseurs qu’à nous. Séduits par des idées systématiques, 
nous attaquons leur conduite, et nous sommes d’autant 
moins disposés à reconnaître leur prudence que l’inconvé- 
nient auquel ils ont remédié par leur police ne nous frappe 
plus. 

De nouvelles représentations de l’imprimerie sur les limites 
trop éti’oites de son privilège furent portées au magistrat, et 
donnèrent lieu à un nouveau règlement, ou à une modifica¬ 
tion nouvelle du premier. N’oubliez pas, monsieur, qu’il est 
toujours question de manuscrits de droit commun. Ou pesa 
les raisons du commerçant et l’on conclut à lui accorder im 
second privilège à l’expiration du premier. Je vous laisse 
à juger si l’on empirait les choses au lieu de les améliorer, 
mais il faut que ce soit l’im ou l’autre. C’est ainsi qu’on s’a¬ 
vançait peu à peu à la perpétuité et h riminutabilitc du 
[>rivilége ; et il est évident que, par ce second pas, on se pro¬ 
posait de pourvoir à l’intérêt légitime de Fimpriinenr, à l’en¬ 
courager, à lui assurer un sort, à lui et à scs enfants, à 
l’attacherà son état, et àleporter aux entreprises hasardeuses, 
en en perpétuant te fruit dans sa maison et dans sa famille: 
et je vous demanderai si ces vues étaient saines, ou si elles 


ne l’étaient pas. 

Blémcr une institution humaine parce qu’elle n’est pas 
d’imc bonté générale et absolue, c’esl exiger qu’elle soit di¬ 
vine ; vouloir être plus habile que la Providence, qui sc con¬ 
tente de l)alanccr les biens par les maux, plus sage dans nos 
conventions que la nature dans ses lois, et troubler l’ordre 
du tout par le cri d’un atome qui se croit choqué rude¬ 
ment. 

Cependant cette seconde faveur s’accorda rarement ; il y 
eut une infinité de réclamations aveugles ou éclairées, comme 
il vous plaira de les appeler pour ce moment. La grande 
partie des imprimeurs qui, dans ce corps, ainsi que dans les 






autres, est plus ardente à envahir les ressources de l’homme 
inventif et entreprenant qu’hahîle à en imaginer, privée de 
l’espoir de se jeter sur la dépouille de scs confrères, poussa 
les hauts cris ; on ne liianqua pas, comme vous pensez bien, 
de mettre en avant la libellé du commerce blessée et le des¬ 
potisme de qucU]ucs particuliers prêt à s’exercer sur le pu- 
])lic et sur les savants; on présenta à l’Cnivei’sité et aux Par¬ 
lements l’épouvantail d’im nionopoie littéraire, conime si un 
libraire français pouvait tenir nu ouvrage à un jaix excessif 
sans que l’étranger attentif passât les jours et les nuits à 
le contrefaire et sans que l’avidité de ses confrères l'ccou- 
rût aux mêmes moyens, et cela, comme on n’en a que trop 
d’exemples, au mépris de toutes les lois afllictives, comme 
si un commerçanl ignorait que son véritable intérêt consiste 
dans la célérité du débit et te nombre des éditions, et comme 

s’il ne sentait pas mieux que personne ses hasards et scs avait- 
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tages. Ne dirait-on pas, s’il fallait en venir à celle extrémité, 
(|ue celui qui renouvelle le privilège ne soit pas le maître de 
iixer le prix de la chose ? Mais il est d’expérience que les ou¬ 
vrages les plus réimprimés sont les meilleurs, les plus ache¬ 
tés vendus au plus bas prix, et les iaslrumenls les plus cer¬ 
tains de la fortune du libraire. 

Cependant ces cris de la populace du corps, fortitiés de 
ceux de l’Uinversité, furent entendus des Parlements qui cru¬ 
rent apercevoir dans la loi nouvelle la protection injuste d’un 
petit nombre de [larliculiers aux dépens des autres, et voilà 
arrêts sur arrêts coiilrc i<i prorogation des [irivilégcs ; mais 
permettez, monsieur, que je vous rappelle encore une fois à 
l’acquit des Pai'lemenls, (jueces premiers privilèges n’avaient 
pour objet que les anciens ouvrages et les premiers manus¬ 
crits, c’est-à-dire des effets qui, ira^ipartenant pas proprement 
à un acquéreur, étaient de droit commun. Sans cette atten¬ 
tion, vous confondrez des objets fort différents. Un privilège 
des temps dont je vous parle ne ressemble pas plus à un pri¬ 
vilège d’aujourd’lmi qu’une faveur momentanée, une grâce 






libre et aniOTiliIe à une possession personnelle, une acquisi¬ 
tion fixe, constante et inaliénable sans le consentement ex¬ 
près (Ui propriétaire. C’est une distinction à laquelle vous 
pouvez compter que la suite donnera toute la solidité que 
vous exigez. 

Au milieu du tumulte des guerres civiles qui désolèrent le 
royaume sous les règnes des fîls d’Henri second, rimprime- 
ric, la librairie et les lettres, pîivées de la protection et de la 
bienfaisance des souverains, demeurèrent sans appui, sans 
ressources et presque anéanties; car qui est-ce qui a l’ilme 
assez libre pour écrire, pour lire entre des épées nues? 
Kervei’, qui jouissait dès 1563 du privilège exclusif pour les 
Usar/es romains, réformés selon le concile de Trente, et qui en 
avait obtenu deux continuations de s.ix années chacune, fut 
presque le seul en étal d’entreprendre un ouvrage impor¬ 
tant. 

A la mort de Kerver, qui arriva en 1563, une compagnie 
de cinq liliraires qui s’acci’ut ensuite de quelques associés, 
soutenue de ce seul privilège, qui lui fut continué à diverses 
reprises dans le cours d’un siècle, pul)lia bon nombre d’ex¬ 
cellents livres. C’est à ces commerçants réunis ou séparés 
que nous devons les ouvrages connus sous le titre de la Nü~ 
vire, ces éditions grecques qui honorent l’imprimerie fran¬ 
çaise, dont on admire rexéciition, et parmi lesquelles, malgré 
les progi’ès de la critique et de la typograpiiie, il en reste 
plusieurs qu’on reclierchc et qui sont de prix. Voilà des faits 
sur lesquels je ne m’étendrai point et que j'abandonne à vos 
réllcxions. 

Cependant ce privilège des Usages fut vivement revendiqué 
par le reste de la communauté, et il y eut différents arrêts 
qui réitérèrent la proscription de ces sortes de prorogations 
de privilèges, IMus je médite la conduite des trilmnaux dans 
cette contestation, moins je me persuade qu’ils entendissent 
bien nettement l’état'de la question. Il s’agissait de savoir si 
en mettant un effet en commun on jetterait le corps entier de 









la lilirainc clans nu élat indigent, ou si eu ou laissant la 
jouissance exclusive aux {)reiniei*s possesseurs on réserverait 
quclciucs ressoiu'ces aux grandes entreprises; cela inc sciubic’ 
évidenl. Kn pi onoiiçanl cniilre les prorogations, le l'arleinent 
lut du preiuiei' avis ; en les autorisant, le (.'onseil fut du se¬ 
cond, et les associés conliiuiércnl à jonii’ de leur privilège. Il 
y a jdiis ; je vous prie, monsieur, de me suivre. 

Le chancelier Séguicr, homme de lellres cl homme d’IClal, 
frappé de lu condition miséi'ahlc de la lilu’airie, cl convaincu 
(pie si la compagnie des Vsiujes avait tenté (pielipies eutre- 
[irises considérables, c’éfail an liénéfico de son privilège 
fpron le devait, loin de donner atteinte ù celte ressonree, 
imag ina de i’élendre à un pins grand nom lire d’ouvrages 
dont la possession sùi'e cl conümic |iùl accroître le cüiu’agc; 
avec l’aisance du commerçant, et voici ic moment où la po¬ 
lice de la lihraiiie va Caire nn nouveau pas, et (]ue scs privi¬ 
lèges changent tout à rail de nature, lleuieux si le litre 
odieux de [n ivüégc avait aussi disjiai’n! 

Ce n’était plusaloi's sur des manuscrits anciens cl de droit 
comnimi (ine les édilions se faisaienl; ils étaient presque 
é|îuisés, et l’on avait déjà piihlié des ouvrages d’auteurs con- 
Icmiioraius (ju’oii avait crus dignes de passeraux nations éioi- 
giiéi's ('t aux tenqns a vauiir, cl <iui proini’llaicnl au lilirairc 
plusieurs éditions. Le eonimerçant en avait Irailé avec le lil- 
téraleiir; en conséquence, il en avait sollicité en ehancellerio 
les privilèges, cl à rcxpiraüon de ces privilèges leur pi'oro- 
galion ou rciiouvellemeut. 

L’accord (Milrc le libraire et rauteur contemporain so fai¬ 
sait alors comme aujuurd’bui : rauicur appelait le libraire et 
lui proposait son ouvrage; ils convenaient ensemble du prix, 
de la Ibrnie et des autres conditions. Ces conditions et ce 
prix étaient sti[uilés dans un acte sous seing privé |iar lequel 
rauteui', à peiqiélulLé, cédait et sans retour son ouvrage au 
libraii'c et à ses-tlpnls cause. 

Mais, coiiuiie il importait a la religion, aux mœurs et au 
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gouvernement qu'on ne publiât rien qui pût blesser ces objets 
respectables, le manuscrit était présenté au Cliancelier ou à 
son substitut, qui nommait un censeur de l’ouvrage, sur l'al- 
testaliûii duquel l’impression en était permise ou refusée. 
Vous imaginez sans doute que ce censeur devait être quel¬ 
que personnage grave, savant, expérimenté, un homme dont 
la sagesse et les lumières répondissent à l’importance de sa 
fonction. Quoi qu’il en soit, si rimpression du manuscrit 
était permise, on délivrait au libraire un titre qui retînt 
toujoui’s le nom de privilège, qui l’autorisait à publier l’ou¬ 
vrage qu’il avait acquis et qui lui garantissait, sous des peines 
spcciliées contre le perturbateur, la jouissance tranquille 
d’un bien dont l’acte sous seing privé, signé de l’auteur et de 
lui, lui transmettait la possession perpétuelle. 

L’édition publiée, il était enjoint au libraire de représenter 
son manuscrit, «|ni seul pouvait constater l’exacte conformité 
de la copie et de l’original et accuser ou excuser le censeur. 

Le temps du privilège était limité, parce qu’il en est des 
ouvrages ainsi que des lois, et qu’il n’y a peut-être aucune 
doctrine, aucun principe, aucime maxime dont il convienne 
également d’autoriser en tout temps la publicité. 

Le temps du premiei' privilège expiré, si le commerçant en 
soUicitait le renouvellement, on le lui accordait sans dilti- 
CLilté, Et pourquoi lui eu aurait-on faiti' Est-ce qu’un ou¬ 
vrage n’appartient pas à son auteur autant que sa niaison ou 
son champ ï Est-ce qu’il ne peut en aliéner à jamais la 
propriété? Est-ce qu’il serait permis, sous quelque cause 
ou prétexte que ce lYit, de dépouiller celui qu’il a librement 
substitué â son droit? Est-ce que le substitué ne mérite pas 
pour ce bien toute la protection que le gouvernement ac¬ 
corde aux autres propriétaires contre les autres sortes d’usur¬ 
pateurs ? Si un particulier imprudent et mallieureux a ac- 
(juis à ses risques et fortune un terrain empesté, ou qui le 
devienne, sans doute il est du l)on ordre de défendre de l’ha¬ 
biter; mais sain ou empesté, la propriété lui en reste, et ce 
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serait un acte de tyrannie et d’injustice qui éJ>ranlerait toutes 
les convenlions des citoyens que d’en Iransterer rusage et la 
propriété à un autre. Mais je reviendrai sur ce point qui est 
la base solide ou ruineuse de la propriété du libraire. 

Cependant, en dépit de ces princiijcs qu’on peut regarder 
cuiniiie les éténienls de la jurisprudence sur les possessions 
et les acquisitions, le Purlcincnt continue d’iniprouvcr pur 
scs arrêts les l’enouvellotiicius et lu'orogations de privilèges, 
sans qu’on en puisse iniagiiier d’autre raison que celle-ci : 
c’est que n étant pas sul'lisanmienl instruit de la révolution 
qui s’ôtait faite dans la police de la librairie cl la nature des 
|H'iviléges, l’épouvantail de Vexclusif le révoltait toujours. 
Mais le Conseil, pins éclairé, , j’ose le dire, distinguant avec 
raison l’acte libre de raiiteur et du libraire d’avec le privi- 
lége de la chancellerie, e.vtdiquait les arrêts du Parlement et 
en restreignait l’exécution aux livres anciens qn’on avait ori¬ 
ginairement publiés d’aprè.s des jiianuscrits communs, et 
contiiuiait à laisser et à garantir ati.x libraires la propriété de 
ceux qu’ils avaient légitimement acquis d’auteurs vivants ou 
de leui's héritiers. 

Mais l’csiirit d’intérêt n’est pas celui de l’équité; ceux qui 
u’ont rien ou peu de chose sotil tout prêts à céder le peu ou 
rien qu’ils ont pour le di’oit de se jeter sur la fortune de 
rhomme aisé. Les libraires indigents et avides étendirent 
contre toute bonne fui les arrêts du I^udcnienl à toutes sortes 
de privilèges, et se crurent autorisés à contrefaire indistincte¬ 
ment et les livres anciens et les nouveaux, lorsque ces privi¬ 
lèges étaient expirés, alléguant, selon l’occasion, ou la juris¬ 
prudence du Pai lement, ou rignoiuiice de la prorogation du 
privilège. 

De là une multitiule de procès toujours jugés contre ic 
contrefacteur, mais presque aussi nuisibles au gagnant qu’au 
perdant, rien n’élaut plus contraire à rassiduilé que de¬ 
mande le commerce que la nécessité de iioursuivro scs 
droits devatit les tribunaux. 
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Mais la conduite d'uno partie de ces libraires qui, pour 
l’atlrail présent d’usurper une partie de la lorlune de leurs 
confrères, aljandoniiait celle de la postérité àTusurpatiou du 
pi’cniier veiiii, ne vous paraît-elle i)as bien étrange? Vous 
conviendrez, inonsieur, que ces misérables en usaient coinine 
des gens dont les neveux et les petils-ncvcux étaient cou- 
da;nnés à perpétuité à être aussi pauvres que leurs aïeux. 
Mais j’aiiae mieux suivre l’iiisloire du code de la librairie et 
de l’institution des privilèges (jue de me livrer à des l'é- 
dexions aflligeaiitcs sur la nature de rhoiiimc. 

l‘our étouffer ces contestations de libraires à libraires qui 
fatiguaient le conseil et la diancellcrie, le magistrat défendit 
verhuleiiiciU à la communauté de rien imprimer sans Ictlres 
et jirivilégesdii grand sceau. La communauté, c’est*à-dire la 
partie misérable, lit dos remürilranccs ; mais le magistrat tint 
ferme cl étendit môme son ordre verbal jusqu’aux livres 
anciens, et le Conseil, slaluanl en consétiucncc de cet ordre 
sur les privilèges et leuis conlinuations par lettres patentes 
du 20 déceinljre 1649, défendit d’impriinei* aucim livre sans 
]irivilégc du roi, donna lu préférence au libraire qui aurait 
obtenu ie premier des lettres de continuation accordées à 
plusieurs, proscrivit les contrefaçons, renvoya les dciiiuiides 
de continuation à l’expiralion des privilèges, reslreignît les 
demandes à ceux à qui les pi'ivilégcs auraiejit été pi'cmière- 
ment accordés, |)crmit à ceux-ci de les faire renouveler 
quand ils en avisci’uicnt bon être, et voulut que toutes les 
IcllJ’es de privilèges et de continuations fussent portées sur 
le registre de la comniunaulé que le syndic serait tenu de 
i\'[)résenter à la iiremièr e réquisition, pour qu’à ravenir on 
n’etj prétendît cause d’ignorance, et qu’il n’y eût aucune 
concuiTcnce IVauduleuse ou im[n'évue, à roblenlion d’une 
même permission. 

Après Cette décisioji, ne vous seinble-l-il pas, monsieur, 
que tout devait éli'C liiii, et que le ministre avait pourvu, 

■ iutaiit qu’il étuileii lui,à la tranquillilé des possesseurs? Mais 





[a pnrfifi îndigr-nff’ et rii]i;ice de In cominttnanté (U les der- 
iiiers elïorls enntro les liens nouveaux qui ai'i'ôtnieni si's 
mains. Vous serez peiil-t^lrc sui’juâs qti’un liomine, à ((ui 
vous ne refusez pas le titre de conipalissant, s’élève contre 
les indigents. Moiisieiir, je veux hien faire l’aumône, mais je 
ne veux pas qu’on me vole; cl si la misère excuse l’usurpa- 
lion, où eu sommes-nous? 

Le père du dei’iiicr des Estieiuics, qui avait iilus de tète 
que de fortune et pas plus de fortune que d’équité, fut élevé 
tumultuaireineut à la qualité de syndic par la cabale dos 
mécontents. Daîis cette place, qui lui donnait du poids, il 
poiii'.suivit et obtint différents arrêts du bai'lemenl qui l’au¬ 
torisaient à assigner eu la Cour ceux ù qui il serait aeconlé 
des Cüiiliiiualions de privilèges, et parmi ces ai'réts, ccUii du 
7 soplemlu'c 1657 défend en général de solliciter aucune 
permission do réim[)rimer, s’il n’y a dans l’ouvrage angnnm- 
lation d’un (piart. Eli bien, monsieni’, connaissez-vous l'ien 
d’aussi bizarre?J’avoue (juejc suis bien indigné de ces réim¬ 
pressions successives qui réduisent en dix ans ma bibliotliè- 
que au quart de sa valeur; niais faut-il qu’on empêche par 
celle considérallon un au leur de corriger iuce.ssamment les 
laules qui lui sont écliappées, do retrancher le su]ierfiu, et 
de suppléer ce ipii mampzc à sou ouvrage? Ne iiourrait-on 
pas ordonne)’ au libi'airc, à cliaque réiiiiju’essioti nmivelle, 
de distribuer les additions, cori’oclioiis, l'ctranclicmcjîls 1 1 
cliangements à part? Voilà utic attention digne du magisli'al, 
s’il aime vi'aiiueut les littérateiii's, cl des chefs de la libi'airie, 
s’ils ont ([iiclfjuc notion du bien public, Ou’on trouve une 
barrière à ce sol orgueil, à celte liasse condescendance de 
l’aulcui' poui’ le liliraire et an brigandage de cclui-ci. X’esl- 
il lias criant que |H)ur une ligne de plus ou de moins, mit' 
pfirase retournée, une addition de deux ligues, une note 
bonne ou mauvaise, on réduise pres<[ue à rien un ouvrage 
volumineux qui m’a coûté licaiicoup d’ai’genl? Suis-Je donc 
ns.sez riclu‘ pour ([u’ou puisse multiplier à discrétion mes 
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pertes et ma dépense? Et que m’importe que les magasins du 
libraire sc remplissent ou so vident, si ma liibliothèque dépérit 
de jaur cil jour, et s’il me ruine en s’enrichissant? Pardonnez, 
monsieur, cet écart à un homme qui vous citerait vingt ou¬ 
vrages de jirix dont il a 6(6 obligé d’acheter quatre éditions 
différentes en vingt ans, et à qui, sous une autre police, il en 
aurait coûté la moitié moins pour avoir deux fois plus de 
livres. 

Après un schisme assez long, la communaulé des libraires 
se réunit et fit le 27 août 1660 un résultat par lequel il fut 
convenu, à la pluralité des voix, que ceux qui obtiendront 
privilège ou continuation de privilège, même d’ouvrages pu- 
])liés hors du royaume, en jouiront exclusivement. 

Mais quel pacte solide peut-il y avoir entre la misère et 
l’aisance? Faut-il s’étre pénétré de principes de justice bien 
sévères, pour sentir que la contrefaçon est un vol? Si un 
contrefacteur mettait sous presse un ouvrage dont le manu¬ 
scrit lui eût coûté beaucoup d’argent et dont le ministère 
lui eût en conséquence accordé la jouissance exclusive, et s’il 
SC demandait à lui-même s’il trouverait bon qu’on le con¬ 
trefît, que répondrait-il? Ce cas est si simple que je ne sup¬ 
poserai jamais qu’avec la moindre teinture d’équité, un 
homme en place en ait eu d’autres idées que les miennes. 

Cependant les contrefaçons continuèrent, surtout dans les 
provinces où l’on prétextait l’ignorance des continuations 
accordées, et où l’on opposait les décisions du Parlement au 
témoignage de sa conscience. Les propriétaires poursuivi¬ 
rent les contrefacteurs, mais le châtiment qu'ils en obtin¬ 
rent les dédommagea-t-il du temps et des sommes qu’ils 
avaient perdus et qu’ils auraient mieux employés? 

Le Conseil, qui voyait sa prudence éludée, n’nbantlonna pas 
son plan. Combien la perversité des méchants met d'emliar- 
ras aux clioses les plus simples, et qu’il faut d’opiniâtreté et 
de réfiexions pour parer à ces suiitcrfuges ! M. d’Onnesson 
enjoignit à la communauté, le 8 janvier 1665, de proposer des 






movcns efficaces, si elle en connaissait, de terminer toutes 
les cüntestations occasionnées par les privilèges et les conti¬ 
nuations de privilèges. 

Estienne, cet antagoniste si zélé des privilégiés, avait changé 
de parti; on avait un certificat de sa main daté du 23 oc¬ 
tobre 1664, que les privilèges des vieux livres et la conti¬ 
nuation de privilèges des nouveaux étaient nécessaires à l’iii- 
térét iju])lic. On produisit ce titre d’ignorance ou de mauvaise 
foi dans rinstancede Josse, libraire de Paris, contre Malas¬ 
sis, libraire de Rouen, contrcfaclcur de Rusée et de Reuvelet. 

Les comjnunaiilés de Hoiicu et de Lvoii étaient interve- 
niîes dans cette alTaire; le Conseil jugea l’occasion propre üi 
manifester positivement scs intentions. Malassis fut con¬ 
damné aux peines portées par les règlements, et les dispo¬ 
sitions des lettres patentes du 20 décembre 1649 furent re¬ 
nouvelées par un arrêt du 27 février 1665, qui enjoignit de 
pins i\ ceux qui se proposeraient d’obtenir des continuations 
de privilèges, de les sollidler un an avant l’expiration, et dé¬ 
clara qu’on ne poui’ralt demander aucune lettre de privilège 
ou de continuation pour imprimer les auteurs anciens, à 
moins qu’il n’y eût augmentation on correction considé- 
ra])lc, et que les contiiuialions de privilèges seraient signi¬ 
fiées à Lyon, Rouen, Toulouse, Bordeaux et Cii'cuoble, signi- 
licatiou qui s’est rarement faite, chaque lihi'aii'c, soit de 
Paris, soit de province, étant tenu à reiiregistrenicnl de ses 
privilèges et continuations antérieurement accordées; et 
l'ol'licicr pi'éposé à ce service [reut loiijoiirs refuser renre- 
gislrciiieut des [rriviléges et coutinuations postéricnres et 
doit en donner avis aux intéressés, sur l’opposition dcs(|ucls 
le poursuivant se désiste, ou procède au Conseil, 

Voilà donc l’état des privilèges devenu constant et les pos¬ 
sesseurs de manuscrits acquis des auteurs ol)(ciutnt une 
permission de publier, dont ils sollJcitiiit la continuation 
aillant de fois qu'il convient à leur intérêt, cl transmet tant 
leurs droits à d’autres à titre de vente, d’hérédité ou d’abau- 
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(lini, commo ou l’avail pniliquè tlausla cninpagnio dcs/^îfa/ci 
peudunt un siùcle (îiitifc. 

Ce dernier règlement fut. trantant pins favorahle à la 
libraii’ie que, les évêques conimençiint ù lïiin: des usages 
particuliers pour leurs diocèses, les associés pour rz/A-a^e 
rowîatn qui cessait d’être universel se séparèrent, laissèrent 
aller à l’ctrangci’ cette branche de coinmcrcc (|ui les avait 
soutenus si longtemps avec une sorte de distinctioti, et 
furent obligés par les suites d’une spéculation mal entendue 
de SC pourvoir de ces mêmes livres d'usage aiqjrès de ceux 
(jn’ils en fournissaient aujinravant; mais les savants qui 
illustrèrent le siècle de Louis XIV rendirent celte pei-le 
insensible. 

Comptez un peu, monsieur, sur la parole d’un Ijomino 
(pii U examiné les choses de piès. Ce fut aux ouvrages do 
ces savants, nnds plus encore peut-être à la propriété des 
acquisitions et à la permanence inalléi'aljle des [irivilêges 
qu’on dut les cimpiantc volumes in-folio et plus delà collec¬ 
tion des Itères de l’Église par les révérends pères nêiiédic- 
tins, les vingt volnmes in-folio des Anlkjuités du P. de 
Moulfaiicon, les quatorze volmiies in-folio de iVarlctme, 
Vlfippocrate grec et latin de Chartier, en neuf volnmes in- 
l'oiio, les six voluincs in-folio du Cflossaire de Dueange, les 
neuf volumes in-folio de Vllistoirc généalogique, les dix vo¬ 
lumes in-folio de Cujas, les cinq volumes in-folio de Dumou¬ 
lin, les h elles éditions du Rousseau, du Molière, du Racine, 
en un mot tons les grands livres de théologie, d’histoîre, 
d’érudition, de littérature et de droit. 

Eu effet, sans les rentrées journalières d’un autre fonds de 
lil>rairic, comment aurait-on formé ces entreprises basai- 
denses'' Le mauvais succès d’une seule a quelipudois suffi 
pour renverser la fortune la mieux nssni’ée ; et sans la sûreté 
des jirivilégcs qu’on accordait, et pour ces ouvrages pesants, 
el pour d’autres dont le courant fournissnil à ces tentatives, 
comment aurait-un osé s’y livrer quand ou l’aurait pu? 
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[.e (Innseil, atruTiiiicii pîir cx|ii'‘ruMicr' do la sai^rsisc do ses 
ivi^lemenls, les soutînt et les a snulonus jusqu'à nos jmirs 
piii' une conliuuité d’arrêls i|ui vous sont luieiix connus 
qu’à moi, 

.M. ral)l>é Da,quess('au, placé à la tèt)^ tic la libraiiâc, ii’ac- 
corda jamais de ]U’Lvilég;es à d’autres (|u’ù ceux qui en étaient 
revêtus, sans un désistement (:‘\[)rès. 

Le droit du privilège, iiiie fois accordé, ne s’éteignit pas 
mônie à son expii’ation ; reflet en fut prolongé jusqu’à l’en- 


Plusiciirs arrêts, et spécialement celui du Conseil du 10 jan¬ 
vier, prononça contre des libraires de Toulouse la confis¬ 
cation de livres ({u’ils avaient contrelnits après l’expiration 
des privilèges. Le motif de la confiscation fut qu’il se Irouvail 
de CCS livres en nombre dans les magasins des privilégiés, 
et ce motif, qui n’est pas le scm1,csI juste. Un connnerçant 
n’cst-il pas assez grevé par l’oisiveté de ses fonds qui restent 
en piles dans un magasin, sans que la concurreuced’im coii- 
Irefacteur coiidamiic ces plies à l’immobilité ou à la riiitie? 
N’csl-ce pas le [U'ivilégc qui a acquis le manuscrit de l’au- 
leui' et qui Ta payé? Qui est-ce (|iii est proiiriélaire? Uni 
est-ce {[ui l’est plus légitimement? N’cst-ce pas sous la sau- 
veganle qu’on lui a donnée, sous la protecliou dont il a le 
titre signé de la niaîn du souverain, qu’il a consommé son 
entreprise? S’il est juste qu’il jouisse, n’est-il pas injuste 
([u’il soit spolié et indécent qu’on le souffre? 

Telles sont, monsieur, les lois établies sur les privilèges, 
c’esl ainsi qu’elles se sont formées. Si ou les a quelquefois 
idtiirpiées, elles ont été constamment maintenues, si vous en 
exceptez une seule circonstance récente. 

l*ai' un arrêt du 14 septcnilire 1761, le Conseil a accordé 
aux descendants de notre inunorlel La Koiilaine le privilège 
de ses Fables. Il est beau sans doute à un peuple d’bonorer 
la mémoire de ses grands bommes dans leur postérité. C’esl 
un scnlimeiiL trop noble, (rop gé)iéreux, trop digne de moi, 


pour qu’on m’entende îe blâmer. Le vainqueur de Thèbes 
respecta la maison de Pindare au milieu des ruines de la 
patrie de ce poCtc, et î’iiistoire a consacré ce trait aussi 
honüral)!e au conquérant qu’aux lettres. Mais si Pindare, 
pendant sa vie, eût vendu sa maison à quelque Thébain, 
croyez-vous qu’Alcxandrc eût déchiré le contrat de vente et 
chassé le légitime propriétaire? On a supposé que le libraire 
n’avait aucun titre de propriété, et je suis tout à fait disposé 
à le croire ; il n’est pas d’un homme de mon état de plaider 
la cause du commerçant contre la postérité de l’auteur; mais 
il est d'un homme juste de reconnaître la justice et de dire 
la vérité môme contre son propre intérêt ; et ce serait pén¬ 
étre le mien de ne pas ôter à mes enfants, à qui je laisserai 
moins encore de fortune que d’illustration, la triste ressource 
de dépouiller mon libraii'C quand je ne serai plus. Mais s’ils 
ont jamais la bassesse de recourir à l'autorité pour com¬ 
mettre cette injustice, je leur déclare qu’il faut que les senti¬ 
ments que je leur ai inspirés soient tout à fait éteints dans 
leurs cœurs, puisqu’ils foulent aux pieds, pour de l’argent, 
tout ce qu’il y a de sacré dans les lois civiles et la possession, 
que je me suis cru et que j’étais apparemment le maître de 
mes productions bonnes ou mauvaises, que je les ai libre¬ 
ment, volontairement aliénées, que j’en ai reçu le prix que 
j’y mettais, et que le quartier de vigne ou l’arpent de pré 
que je serai forcé de distraire encore de l’héritage de mes 
pères, pour fournir à leur éducation, ne leur appartient pas 
davantage. Qu'ils voient donc le parti qu’ils ont à prendre; 
il fanf, ou me déclarei’ insensé au moment où je transigeais, 
ou s’accuser de l’injustice la plus criante. 

Cette alteinîc, qui sajiait l’état des libraires par scs fonde¬ 
ments, répandit les plus vives alarmes dans tout le corps de 
ces commerçants. Les intéressés, qu’on spoliait en faveui’ des 
demoiselles La Fontaine, criaient que l’arrêldu Conseil n’avait 
été obtenu que sur un faux exposé. L’affaire semblail en¬ 
core pendante à ce tribunal. Cependant on enjoignit par 
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une os|i6ce de règlement l’enregistrement de leur privilège 
ù, la cliainbre, nonobstant toute opposition. Celle circonslaiicc 
acheva de déterminer la communauté, déjà disposée à faire 
des démarches par l’importance du fonds, à s’unir et à inter¬ 
venir. On re[>réscn(a que ce rnépi’is de l’opposition était con¬ 
traire à lout ce qui s’est jamais pratif|iié pour les grâces du 
prince, qu’il ne les accorde que sauf le droit d’autrui, qu’elles 
n’ont de valeur qu’après leur enregistrement, qui suppose 
dans ceux à qui elles sont notifiées par cette voie l’examen 
le plus scrupuleux du préjudice qu’elles pourraient causer; 
que, si nonobstant cet examen des syndics et adjoints et la 
coiihaissancc du (ort que la bienveillance du souverain occa¬ 
sionnerait et les oppositions légitimes qui leur sont faites, ils 
passaient à renregistremeut, ils Iraient cei’tainemcnt contre 
l’intention du prince, qui n’a pas besoin et qui ne sc propose 
jamais d’opprimer un de ses sujets pour en favoriser un 
autre, et que dans le cas dont il s’agissait il ôterait évidem¬ 
ment la propriété au possesseur pour la transférer au de¬ 
mandeur contre la maxime du droit. 

Franchement, monsieur, je ne sais ce qu’on peut répondi'e 
à ces représentations, et j’aime mieux croire qu’elles n’arri¬ 
vent jamais aux oreilles du maître; c’est un grand inallicur 
pour les souverains de ne pouvoir jamais entendre la vérité; 
c’est une cruelle satire de ceux qui les environnent que cette 
barrière impénétrable qu’ils forment autour de lui et qui 
l’en écarte. Plus je vieillis et plus je trouve ridicule de juger 
du bonheur d’un peuple par la sagesse de ses irislilutions. 
Fil! à quoi servent ces institutions si sages, si elles ne sont 
pas observées? fie sont quelques belles lignes écrites pour 
l’avenii‘ sur nue feuille de papier. 

Je m’étais proposé de suivre l’établisscinent des lois con- 
coi'uant les privilèges de la librairie depuis leur origine jus¬ 
qu’au moment présent, et j’ai rempli celte i)remîèî'e partie 
de ma tâche; il me reste à examiner un peu plus strictement 
leur inllucnce sur l’imprimerie, la librairie et la littérature. 
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et ce que ces (rois ('riais ritiraicnt à g^ngner ou à perdre (!ans 
leur ôlablisseiucMt. Je nie répt^lerai quelquefois, je revieu- 
di-ai sur plusieurs points que j’ai touc!ii'‘s en passant, ]e serai 
pins long; mais peu m’importe pourvu que j’en devienne en 
même temps plus convaincant et plus clair. Il ii’ya guère de 
magislrats, sans vous excepter, monsieur, pour qui la ma¬ 
tière ne soit toute neuve; mais vous savez, vous, que plus 
on a d’autorité, (dus on a besoin de lumières. 

A présent, monsieur, que les faits vous sont connus, nous 
pouvons raisonner. Ce serait iin paradoxe bien étrange, dans 
un temps où l'expérience et le bon sens concourent à dé¬ 
montrer que toute cnirave est nuisible au commerce, d’avan¬ 
cer qu’il n’y a que les privilégiés (}ui puissent soulcnir la 
Idirairie. Cependant rien n’est pins ccrlain. Mais ne nous en 
laissons pas imposer par les mots. Ce titre odieux qui con¬ 
siste à conférer graluitement à un seul un bénéfice auquel 
tous ont une égale et juste préleulion, voilà le privilège 
abliori’é par le bon citoyen et le ministre éclairé ; reste à sa¬ 
voir si îc privilège du libi'airc est de celle nature. Mais vous 
avez vu par ce quî jiréccdc combien celte idée serait fausse : 
le libiairc acquiert par uii acte un manuscrit; le ministère 
par line iiermission autorise la {mldicalioii de ce manuscrit 
et garantit à ]’ac([uéreur la tranquillité de sa possession. 
Ou’est-e,e qu’il y a en cela de contraire à l’intérct général ? 
Que fait-oii (loiir le libraire qu’on ne fasse (lour tout autre 
citoyen‘t ,1e vous demande, monsieur, si celui qui a nebeté 
une maison n’en a pas la projiriélé et la jouissance exclu¬ 
sive? si, sous ce point de vue, tous les actes qui assurent à 
un particulier la ])Ossession fixe et constante d’un effet quel 
qu’il soit ne sont pas des ]>rivilégos exclusifs? si, sons pré¬ 
texte que le possesseur est suflisannncnt dédommagé du pre¬ 
mier [irix de son acquisition, il sérail licite de l’en dépouil¬ 
ler? si cette spoliation ne serait pas Pacte le {dus violent de 
la tyrannie? si cet abus du pouvoir tendant à rendre toutes 
les fortunes cbancelantes, toutes les liérédités iticerlaines, ne 





réduirait pas un [leuplG à la condilion de serfs ef Jie rempli¬ 
rait pas un filât de mauvais citoyens? Car il est constant pour 
tout homme qui ]icnsc que celui qui n’a nulle pro[)riété dans 
TKlat, ou qui Ji'y a fpi’une pi'Oiiriété [irécairc, u’eii i)eul ja¬ 
mais être un hou citoyen. En effet, qii’cst-ce qui l’aUachéi'ait 
à un globe plutôt qu’à un autre? 

Le préjugé vient de ce qu’on confond l’étal de libraire, la 
conmnmaulé des libraires, la corporation avec le privilège et 
le privilège avec le titre de possession , tonies choses qui 
n’ont rien de coinnuin, non rien, monsieur 1 Eb! délruiscz 
toutes les communautés, j’cndez à tous les citoyens la liberté 
(ra])pliquer leurs facultés selon leur goût cl leur inlérét, 
abolissez tous les [nâviléges, ceux inéinc de la librairie, j’y 
consens ; tout sera bien, tant que les lois sur les contrats de 
rente et d’acquisition subsisteront. 

En Angletcri e, il y a des marchands de livres et point de 
communanté de libraires ; il y a des livres iniprijiiésct poijil 
de privilèges ; cepeiidaiiL le conti'cfacleur y est dèslioiiorè 
comme un lioinme <pii vole, et ce vol est poursuivi devajtt 
It’s trilumanx cl [uiiii par les lois. On contrefait en Ecosse, en 
Irlande, les üvi'cs imprimés en Angleterre; mais il est inouï 
qu’on ail contrefait à Cambridge ou à Oxford les livres im¬ 
primés à Londres. C’est qu’on ne connaît point là la diffè* 
rcncc de l’acliiit d’uti cliamii ou d’une maison à l’aclial d’un 
manuscrit, et en effet il n’y en a point, si ce n’est peut-être 
en faveur de ractpiéi’eur d’un manuscril. C’est ce (jue je vous 
ai déjà insinué plus haut, ce que les associés aux Fables de 
La Fontaine ont démontré dans leur mémoire, et je défie 
qu’oti leur ré[Hinde. 

En effet, quel est le ])ien (|ui puisse appartenir à un 
homme, si un ouvrage d’esprit, le fruit unique de son édu¬ 
cation, de ses études, de scs veilles, tic son temps, de ses re¬ 
cherches, de scs observations, si les plus belles heures, les 
ptiKS beaux moments de sa vie, si ses pi'opres pensées, les 
senliments de son ruMir, la portion de Ini-inéme la plu.s pré- 




dense, celle qui no périt point, celle qui l’immortalise, ne 
lui appartient pas? Quelle comparaison entre l’homme, la 
substance même de riioinine, son àme, et le champ, le pré, 
l’arbre ou la vigne que la nature offrait dans le commence^ 
ment également à tous, et que le particulier ne s’est appro¬ 
prié que par la culture, le premier moyen légitime de pos¬ 
session ? Qui est plus en droit que l’auteur de disposer de sa 
chose pardon ou par vente? Or le droit du propriétaire est 
la vraie tnesure du droit de racquéreiir. Si je laissais à mes 
enfants le privilège de mes ouvrages, qui oserait les en spo¬ 
lier? Si, forcé par leurs l>esoins ou par les miens d’aliéner 
ce privilège, je substituais un autre propriétaire à ma place, 
qui pourrait, sans ébranler tous les principes de la justice, 
lui contester sa propriété? Sans cela quelle serait la vile et 
misérable condition d’un littérateur ? Toujours en tutelle, on 
le traiterait comme un enfant imbécile dont la minorité ne 
cesse jamais. On sait que l’alieilte ne fait pas le miel pour 
elle; mais l’homme a-t-il le droit d’en user avec l’homme 
coimnc il en use avec l’insecte qui faitilc miel? 

Je le répète, l’auteur est maître de son ouvrage, ou per¬ 
sonne dans la société n’est maître de son bien. Le libraire le 
possède comme il ôtait possédé par l’auteur. Il a le droit in- 
conlesta!)le d’en tirer tel parti qui lui conviendra par des 
éditions réitérées; il serait aussi insensé de l’en empêcher 
que de condamner un agriculteur à laisser son terrain en 
friche, ou un propriétaire de maison à laisser son apparte¬ 
ment vide. Monsieur, te privilège n’est rien qu’une sauve¬ 
garde accordée par le souverain pour la conservation d’un 
bien, dont la défense, dénuée de son autorité expresse, ex¬ 
céderait souvent la valeur. Etendre la notion du privilège de 
libraire au delà de ces bornes, c’est se tromper, c’est médi¬ 
ter l’invasion la plus atroce, c’est se jouer des conventions 
et des propriétés, léser uniquement les gens de lettres ou 
leurs héritiers ou leurs ayants cause, gratifier par une per¬ 
sonnalité tyrannitpie un citoyen aux dépens de son voisin, 





porter le trouble dans une infinité de fainillcs tranquilles, 
ruiner ceux qui, sur la solidarité présumée d’après les rèjjle- 
nienls, ont acceidé des effets de librairie dans les partages de 
succession, ou les forcer à rappeler à contribution leurs co- 
jjarlageaiits, justice qu’on ne pourrait pas leur refuser,puis¬ 
qu’ils ont reçu ces bons sur l’auloi’ilé des lois qui en garan¬ 
tissaient la réalité, opposer les enfants aux enfants, les 
]iéres et mères aux jièrcs et mères, les créanciers aux ces¬ 
sionnaires, et imposer silence à toute justice. 

Si une affaire de cette nature était portée au tribunal com¬ 
mun de la justice, si le libraire n’avait [las un supéi'icur al)- 
soIli qui décide coinine il lui plaît, t[uelie issue croycz-voiis 
qu’elle aurait ? 

Taudis quoje vous écrivais, j'ai appris qu’il y avait sur cet 
objet un inémoii'e imprimé d’uii de nos plus célèbres juris ¬ 
consultes, c’est M. (riléricourt.Je l’ai lu, et j’ai eu la satisfac¬ 
tion de voir que j’étais dans les mêmes principes ([ue lui, et 
que nous en avions tiré rnn et l’autre les mêmes consé¬ 
quences. 

Il n’est pas douteux que le souverain qui peut abroger des 
lois, lorsque les circonstances les ont rendues nuisibles, ne 
puisse aussi, par des raisons d’Êlal, refuser la coiiliuualioii 
d’un privilège ; mais je ne pense pas qu'il y ait aucun cas 
iinaginuljle où 11 ait le droit de la transférer ou de la par¬ 
tager. 

C’est la nature du privilège de la librairie méconnue, 
c’est la limitation de sa durée, c’est le nom même de [U'ivi- 
lége (pii a exposé ce titre à la prévention générale et bien 
fondée qu'on a contre tout autre exclusif. 

S’il était question de réserver à un seul le droit inaliénable 
d’imprimer des livres en génénd, ou des livres sur une ma¬ 
tière particulière, comme la tliéologic, la médecine, la 
jurisprudence ou l’histoire, ou des ouvrages sur objet délcr- 
iniiié, tels (jue l’iiistoire du prince, le traité de l’mil, du 
foie, ou d’une autre maladie, la Iraduclion d’un autour spé- 


cifié, une science, un nrl, si ce dfoit était un acte de la 
volonté ar))i(rairc du prince, sans aucun fondement légitime 
que son bon plaisir, sa jiuissance, sa force, ou la prédilection 
d’un mauvais père qui détournerait les yeux de dessus scs 
autres enfaiils pour les arrêter sur un seul, de tels privi¬ 
lèges seraient évidemment opposés au bien général, au [iro- 
grès des coimaissaiices et à rindustrie des commerçants. 

Mais encore une Ibis, monsieur, ce n’est pas cela; il s’agit 
d’un luanuscril, d’im effet légitimement cédé, légitimement 
acquis, d’uu ouvrage piàvilégié qui appartient à un seul ac¬ 
quéreur, qu’on ne peut transférer soit en lolalité, soit on 
partie à un autre sans violence, et dont la propriété indivi¬ 
duelle n’ctnpêclie point d’en composer et d’en |vublici' à 
i’infini sur' le inôinc objet. Les privilégiés de l'Hisloîre de. 
France de Mézeray n’otil jamais formé de prétention sur celles 
de Uiencourt, de Mareel, du présidcjil llénault, de Le Cxendre, 
de Bossuet, de iLmiel. de Velly. Les pj'opi iétaires du Virgile 
de Catrou laissent en paix les possesseurs du Virgile de 
La Lande, de Lallcmaiid et de l’abbé Üesfontaines, et la 
jouissance permanente de ces effets n'a pas plus d'inconvé¬ 
nients que celle de deux pr^s ou de deux champs voisins 
assurée à deux particuliers différents. On vous criera aux 
oreilles : « Les intérêts des particuliers ne sont rien en concur¬ 
rence avec l’intérêt du tout. » Coiiibieii il est facile d’avaricei’ 
une maxime générale que personne n’ose contester î mais 
qu’il est difficile cl rare d’avoir toutes les connaissances de 
détail nécessaires pour eu [jréveiiir une fausse application ! 

Hcurcuscinent pour moi, juonsieur, et pour vous, j’ai à 
peu près exci'cé la double profession d’auteur et de libraire, 
j’ai écrit et j’ai plusieurs fois imprimé pour mon compte, et 
je puis vous assurer, clieinin faisant, que rien ne s’accorde 
plus mal (pie la vie active duconnnerçant et la vie sédentaire 
de riioinme de lettres, incapables que nous sommes d’nne 
infinité de [lelîts soins. Sur cent auteurs qui voudront débi¬ 
ter eux-mêmes leurs ouvragc.s il venu quatre-vingt-dix- 













neuf qui s’en trouveront mal et s’en dégoûteront. Le libraire 
peu scrupuleux croit que l’auteur court sur ses brisées. Lui 
qui jette les iiauts cris quand on le contrefait, qui se tien¬ 
drait pour inalboiinéte honuiie s’il contrefaisait son confrère, 
se rappelle son étal et ses charges que le littérateur ne par¬ 
tage point et tinil par le contrefaire. Les correspondants de. 
province nous pillent impunément; le conimerçant de la 
capitale n’est pas assez intéressé au débit de notre ouvrage 
pour le [lousser. Si la remise qu’on lui accorde est forte, le. 
profit de railleur s’évanouit; et puis tenir des livres de recet¬ 
tes et de dépenses, répondre, écbanger, recevoir, envoyer, 
quelles occupations pour un disciple d’Homère ou de Platon ! 

Aux coimaissanees de la librairie, ([uc je dois h ma propre 
expérience, j’ai réuni celles d’une longue habitude avec les 
libraires que j’estime; je lésai vus, je les ai écoutés, et quoi¬ 
que CCS comnici'çants, ainsi que tous les autres, aient aussi 
leurs petits mystères, ils laissent échapper dans une occasion 
ce qu’ils retieniienl dans mie autre ; et vous pouvez attendre 
de moi, sinon des résultats rigoureux, du moins la sorte 
de précision qui vous est nécessaire ; il n’esl pas (jucstion 
ici de partager un écii en deux. 

Lu particulier qui prend l’état de libraire, s’il a quelque 
bien, se iiàte de le placer, dans racqnisilion de parts, en dif¬ 
férents livres d’un débit courant. 

L’intervalle moven de l’édition d’un bon livre à un autre 
peut s’évaluer à dix ans. 

Ses premiers fonds ainsi placés, s’il se présente une entre¬ 
prise qui le séduise, il s’y livre; alors U est obligé de recou¬ 
rir à im emprunt ou à la vente de la part d’un privilège dont 
il eût retrouvé, avant qu’on eût presque culbuté cet étal,à[)eu 
près la pi'cmièrc valeur. L’cmiJi’iml serait ruineux, il préfère 
la vente de la part d’un privilège, et il a raison. 

Si son entreprise réussit, du produit il remplace l’etfet 
<|u’il a sacrifié, et il accroît sou premier fonds, et du nouvel 
effet iju’il a acijuis et de l’elTcl l’emplacé. 
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S’il ochouc dans sou en 1 reprise, comme il arrive plusieurs 
fois contre une, ses avances sont perdues, il a un elTct de moins 
et conmmnôtnenl des dettes à acquitter; mais il sera ferme 
dans le fonds solide cl courant qui lui reste, et sa ruine n’est 
pas absolue. 

.Te serais beaucoup moins étendu si je n’avais que la vérité 
à dire ; mais il faut que j’aille à cliaqnc ligne au-devant des 
absurdités qu’on ne man([itc pas d’objecter, et une des plus 
fortes cl des plus communes, c’esi, dans l’évaluation desavan¬ 
tages et des désavantages d’une profession, de prendre pour 
exemple quelques individus rares et extraordinaires, tels, 
par exemple, que feu Durand, qui parviennent à force d’in¬ 
dustrie et de travail à porter par la multitude incroyable des 
échanges et des correspondances le plus léger succès à un 
produit énorme, et à réduire à peu de ebose ce qui serait 
pour un autre la plus énorme perte. Peu sont capal>les de 
celle activité; à beaucoup elle serait ruineuse en leur 
imposant une lAclie plus longue que le jour n’a d’heures de 
travail ; aucun n’en est récompensé qu’à la longue. Est-ce 
de là qu’il faut partir? Non, monsieur, non. D’où donc, me 
direz-vous? de la condition gcnéi'ale et commune, celle d’un 
dél)utant ordinaire, qui n’est ni pauvre ni riche, ni un aigle lû 
un imbécile. Ah ! monsieur, on a bientôt compté les libraires 
qui sont sortis de ce commerce avec de l’opiilence; quant à 
ceux qu’on ne cite point, qui ont langui dans la rue Saint- 
Jacques ou sur le quai, qui ont vécu à l’aumône de la commu¬ 
nauté cl dont elle a payé la bière, soit dit sans offenser les au¬ 
teurs, le nonibrcen est prodigieux. Or, la condition générale 
et commune est telle que je viens de vous la représenter; 
c’est celle du jeune coininerQant dontla ressource, après une 
entreprise manienrcnse, est toute en un reste de fonds so¬ 
lide, dans lequel il se renfcrnie jusqu’à ce que, par des ren¬ 
trées journalières, il SC soit mis en étal de risquer une seconde 
tentative. Si donc vous abolissez les privilèges, ou que par 
des alleintes réitérées vous les jetiez dans le discrédit, c’en 







-w"^(_sï3i£) 35 

est fait «le cette ressource; plus d’économies dans cette sorte 
de commerce, plus d’espérance, plus de londs solide, plus de 
crédit, ]>lus de courage, plus d’entreprises. Arrangez les 
choses coninic il vous plaira, ou vous transférerez sa pro- 
[iriélé à un auti’C poui' en jouir exclusivement, ou vous la 
rcmcMiez dans la masse commune. Au premier cas, il est 
ruiné de fond en comble, par une spoliation ahsolne à la- 
tpicllc je n’apci'çoispas le moindre avantage [lour le public; 
car (juc nous importe que ce soit Paul ou Jean qui nous 
vende le Corneille ? Au sticond, il ne souffre guère moins 
par les suites d’une concurrence limitée ou illimilée. Ceci 
n’est pas clair pour vous et il faut l’éclaircir. C’est, monsieur, 
qu’en général une édition par concurrence est plus onéreuse 
qu’utile, ce qu’un seule exemple vous prouvera de reste. 

Je prends \c Dictionnaire de la Fable et je suppose qu’on 
en débite un mille ])ar an et que le privilégié en fasse um; 
édition de six mille, sur laquelle il y ait prolit de moitié, i.e 
lilu'aire dira que ce prolit est exagéré, il «.ibjectera les re¬ 
mises, les non-valeurs, la lenteur des rcnlrécs; mais laissons- 
le dire. 

Si, tandis que l’ouvrage s’imprime à Paris, il.se réinqirinic 
à Lyon, le temps de la vente de ces d«.mx éditions sera dt; 
douze ans, et chaque libi'aire î'clircra à peine son argent an 
denier dix, le taux dn cojnmcrce. 

Si, dans cet intervalle, il se fait une troisième édition à 
Rouen, voilà la consommation de ces trois éditions renvoyée 
k dix-huit ans, et à vingt-quatre si l’ouvrage cstcjjcoreréijii- 
primè à Toulouse. 

Supposez que les concLU’rcnts se inulliplicnl à bordeaux, à 
Orléans, à Dijon, el dans vingt antres villes, et le Diriion- 
?iairedela Fable, ouvrage prolitablc au pi' 0 |ii’iélaire exi’liisif, 
tombe absolument en non-valeur et pour lui et pour les autres. 

Mais, me direz-vous, je nie la possiî«ilité de ces éditions et 
de ces concurrences multipliées; elles se proportiomieront 
toujours au besoin du public, au [dus Ijas [irix de la lUiiin- 
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d’œuvre, au moindre prolit du Jîî)rah’c, et par conséquent 
au [dus grand avantage de l’acheteur, le seul que nous ayons 
à fuvoriseï'. Vous vous trompez, monsieur, elles se muîtiplie- 
ront à rinfini, car il n’y a rien qui puisse se faire à moins de 
frais qu’une mauvaise édition. Il y aura concurrence à qui 
fabriquera le plus mal, c’est un fait d’expérience. Les livres 
dcvicndi'ont très-communs, mais avant dix ans vous les aurez 
tous aussi misérables de caractères, de papier et de correc¬ 
tion que la Bibliothèque blpue, moyen excellent pour ruiner en 
peu de temps trois ou quatre manufactures importantes. El 
poiir(|uoi Fournier fondrait-il les plus beaux caractères de 
l’Euruiie si ou ne les employait plus? Et pourquoi nos liahi- 
taiits de Limoges travailleraient-ils à perfectionner leurs pa- 
[)iers si ou n’aciièle plus que celui du Messager boiteux? Et 
pourquoi nos imprimeurs payeraient-ils chèrement des proies 
instruits, de bons compositeurs et des pressiers habiles, si 
toute celte atlcntion ne servait qu’à, multiplier leurs frais 
sans accroître leurs profils? Ce qu’il y a de plus, c’est qu'à 
jiicsure que ces arts dépéril'onl parmi nous, ils s’élèveront 
clicz l’étranger, et qu’il ne tardera pas à nous fournir les 
seules bonnes éditions qui se feront de nos auteurs. C’est une 
fausse vue, monsieur, que de croire que le bon marché 
puisse jamais, en quelque genre que ce soit, mais surtout en 
celui-ci, soutenir de la mauvaise besogne. Cela n’arrive chez 
un peuple que lorsqu’il est tombé dans la dernière misèi'e; 
et quand il se trouverait au milieu de cette dégradation quel¬ 
ques manufacturiers qui penseraient à fournir les gens de 
goût de l)clles éditions , croyez-vous qu’ils le ])usscnt au 
môme prix ? Et quand ils le pouiTaient au même prix qu’au- 
jourd’hui et que l’étranger, quelle ressource leur avez-vous 
réservée pour les avances? No nous en imposons pas, mon¬ 
sieur; sans doute la concurrence excite l’émulation ; maïs 
dans les affaires de commerce et d’intérêt, pour une fois 
((u’ellc excite l’énuilafion de hieii [aire, cent lois e’est celle 
de faire à moins de frais; ce ressort n’agil dans l’autre sens 














que sur quelques hommes siujîulîers, eullioiisiustes de leur 
[U’olession, qui sont allemliis par la gloire et par la misf-rc 
<|iii ne les manquent jamais. 

11 y a sans contredit dans celle queslion un terme moyeu, 
mais diflicile à saisir, et (pic je crois que nos prédécesseuis 
ont trouvé par mi tàtonncnicnt de plusieurs stècics ; tàclions 
de ne pas tourner dans im cercle vicieux, ramenés sans 
cesse aux mêmes remèdes par les mêmes dillicultés et les 
mômes incotivénieiUs. Laissez taire le libraire, laissez faire 
rauteur. Le temps apprendra bien sans vous à celui-ci la va¬ 
leur de sou effet ; assurez sculeuieul au premier son acquisi¬ 
tion et sa propriété, condition sans laquelle la production de 
rauteur perdia nécessairement de son juste prix, et surtout 
songez que, si vous avez besoin d’un seul jiianuraclnricr, il 
faut lies siècles pour le faire et qu’il ne faut qu’un instant 
pour le perdre. 

Vous chercliez une Indance qui force le libraire à Ijicn Ira- 
vailler et à mettre à son travail une juste valeur, et vous ne 
voyez pas qu’elle est toute trouvée dans la concurrence de 
l’étranger, .le délie un libt'aire de Paris de hausser le prix 
d’un in-donze au delà du surci’oU des frais particuliers cî des 
hasards de celui qui contrefait clandestinement, ou de celui 
qui envoie de loin, sans qu’avant un mois nous en ayons 
une édition d’Amsterdam on de province, mieux faite que la 
.sienne, à meilleur marché, et sans que vous jmissiez jamais 
l’empêcher d’entrer. 

Laissez donc là un jtrogrès qui tournerait an dommage de 
votre commerçant le jiotit nombre de ses entreprises utiles; 
s’il est privé de l'entrécs prouiplcs et sbres qui rnssistent au 
besoin, ([lie fera-t-il ? un om|>runt ? Mais il y a longlcmps que 
l’état mesquin des libraires du royanmo cl le discrédit de 
leurs effets a annoncé que leur commerce est lro[j borné pour 
qu’ils puissent asseoir des rentes sur son prolU, Si vous vou¬ 
lez connaître tout ce discrédit, (ailes un tour à la lïoursc ou 
dans la rue Saint-Merry, où vous verrez tous les huit jours 


un de ces commerçants demander à la justice consulaire un 
billet de trois mois pour un billet de vingt éciis ; et quand le 
libraire sc résoudrait à emprunter» quels cotfres lui seront 
ouverts, surtout lorsque, par l’instabililé des privilèges et la 
concurrence générale, il sera démontré que le fond de sa 
fortune n’a rien de réel, et qu’il peut aussi sûrement et aussi 
rapidement être réduit à la mendicité par un acte d’autorité 
que par l’incendie de ses magasins? Et puis qui est-ce qui ne 
connaît pas l’incertitude de scs entreprises? 

Appuyons ces réflexions d’un fait actuel. Avant l’annonce 
de l’édition de Corneille par les Genevois, cet auteur avec le 
privilège sc vendait à la chambre,syndicale cinquante sous ou 
trois francs le volume ; depuis que des souscriptions de l’édi¬ 
tion genevoise ont été distribuées sons les yeux des libraires, 
malgré leurs représentations et contre le privilège des pro¬ 
priétaires qui est expiré et dont on a refusé le renoiivellc- 
meut, le [trix du même volume dans deux ventes consécu¬ 
tives est tombé à douze sous, et dans une troisième du mois 
de septembre 1763, à six sous ; cependant les magasins des 
associés au Corneille sont pleins de deux éditions en grand 
et en petit in-douze. 

Certainement on n’empêchera jamais l’étranger de contre¬ 
faire nos auteurs ; certainement il est à souhaiter que dans 
ircnlc ans d’ici,.M. de Voltaire nous donne des éditions deses 
ouvrages et des commentaires sur d’autres en quelque endroit 
du monde que ce soit; certainement encore je loue le minis¬ 
tère d’en user avec les descendantes du grand Corneille 
comme il en a usé avec les descendantes de rinimitablc 
La Fontaine i mais que ce soit, s’il sc peut, sans spolier per¬ 
sonne et sans nuire nu bien général. Des souscriptions dont 
on devrait si rarement gratifier le régnicolc, accordées à 
l’étranger! et quand encore et contre qui? Je ne saurais m’en 
taire,... l’on ne spoliera personne, si l’on fait une bonne 
pension à Mlle Corneille, et si l’État achète des propriétaires 
les champs cl les maisons de M. La Fontaine pour y loger 










celles qui sont encore illustrées de son nom ; et l’on veillera 

:m bien y^énéral en fermant la porte à l’édition genevoise et 

laissant aux propriétaires des œuvres de Conieillu le soin d(? 

nous procurer les notes de M. de Voltaire. Et pourquoi, nioii- 

sieur, ces souscriptions si sus[)ectes sont-elles devenues si 

comitmnes? C’est que le libraire est [laiivre, ses avances coii- 

sidéral)les et son entreprise hasardeuse. Il propose un rc' 

mède pour s’assurer quelque argent coni|)tant et échapper à 
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sa ruine ; niais quand il serait assez riche pour tenter et 
achever une grande entreprise sans lu l'cssoitrcc de ses ren¬ 
trées jüurnalièi’es, croil-on qu’il en hasarde jamais de quel¬ 
que importance? S’il échoue, son privilège ou la propriété 
d'un mauvais dï'et lui restera; s’il a du succès, elle lui 
échappe au bout de six ans. Quel rapport y a-t-il, s’il vous 
plaît, entre son espérance et ses ris<[ues? Voulez-vous con¬ 
naître précisément la valeur de sa chance ? Elle est comme 
le nombre des livres (pii durent, au nomlire des livres qui 
tombent, on ne tient ni la diminuer ni racci'oîtrc; c’est un 
jeu de hasard , si l’on en excepte les cas où la réputation de 
rauteur, la singularité de la matière, la hardiesse ou la nou¬ 
veauté, la prévention, la curiosité, assurent au comnierçaiit 
au moins le retour de sa mise. 

L'iie bévue que je vois coumieUre sans cesse à ceux qui se 
laissent mener par des maximes généj'aies, c’est d’appliquer 
les principes d’une inanufactiirc d’étoffes à l’édition d’un 
livre. Ils raisonnent comme si le libraire pouvait ne fabri¬ 
quer ipi’à proportion de son débit cl (tu’il u’ciil de risques à 
courir que ta bizarrerie du gofil et le capi’ice de la mode; 
ils oulilicn! ou ignorcnl, ce qui pourrait bien être au moins, 
qu’il serait impossilde de déiutcr un ouvrage h un prix rai¬ 
sonnable sans le lîrcr à un certain nombre. Ce (jiii reste 
d’une étolTe surannée dans les magasins de soieries a quelque 
valeur. Ce qui reste d’un mauvais ouvrage dans les inagnsius 
de librairie n'en a nulle. Ajoutez ([uc, de compte fait, sur 
dix entreprises, il y en a une, et c’est bcaiicoui>, <pii réussit. 




quatre dont on recouvre les frais à la longue, et cinq où l’on 
reste en perte. 

J’en appellerai toujours à des faits, parce que vous n'avez 
pas plus de foi que moi à la parole du commerçant mysté¬ 
rieux et menteur, et que les faits ne mentent point. Quel 
fonds plus riche, plus ample et plus varié que celui de feu 
Durand? On le fait monter à 900 000 francs; envoyez-en 
d’abord pour cent cinquante mille livres à la-rame, et doutez 
qu’il eu reste quelque chose à sa veuve et à ses enfants, lors¬ 
que la succession sera liquidée par le remboursement des 
créanciers. 


Je sais qu’on proportionne à peu près la durée du privi¬ 
lège à la nature de l’ouvrage, aux avances du commerçant, 
aux hasards de l’entreprise, à son importance et au temps 
présumé de la consommation. Mais qui est-ce qui peut 
mettre dans un calcul précis tant d’éléments variables ? Kt 
combien de fois les magasins ne se trouvent-ils pas remplis 
à l'expiration du privilège ? 

Mais une considération qui mérite surtout d’ûire bien pe¬ 
sée, dans le cas où les ouvrages seraient abandonnés à une 
concurrence générale, c’est que riionneur étant la portion 
la plus précieuse des émoluments de l’auteur; les éditions 
multipliées, la marque la plus infaillible du débit; le débit, 
le signe le plus sûr du goait et de l’approbation publique ; si 
rien n’est si facile que de trouver un auteur vain et un com¬ 
merçant avide, quelle inullitude d'éditions ne s’exécuteront 
pas les unes sur les autres, surtout si l’ouvrage a quelque 
succès, éditions où toutes les précédentes seront sacrifiées à 
ia dernière pour une addition légère, uu trait ironique, une 
phrase ambiguë, une pensée hardie, -une note singulière? 
Kn conséquence, voilà trois ou quatre commerçants abîmés 
et immolés à un cinquième qui peut-èfi’e ne s’enrichira pas, 
ou qui ne s’enrichira qu’aux dépens de nous autres, pauvres 
littérateurs, et vous savez bien, monsieur, que ce que j’avance 
n’est pas tout à fait mal fondé. 











Oe là, (jiie s’ensuivra-t-ily (juc la partie la plus sensée des 
libi'aires laissera former des eiilrepi'ises aux fous, que les 
[)rivi!ùgcs dont on se liàlail de remplir ses portefeuilles 
ii’étant ]»lus ([ue des effets |)ius incertains que ceux de Lanque, 
on se contentera de garnir sa ))Outique ou son magasin de 
toutes les sortes oiiginales ou conlreraitos de la ville ou de 
la province, du royaume ou de l'étranger, et qu’on n’im¬ 
primera que comme on ])àlit, à la dernière extrémité, 
convaincu qu’on sera, que plus on aurait aclicté de ma¬ 
nuscrits , plus on auj'ait dépensé pour les antres, moins 
on aurait acquis pour soi et moins on laisserait à ses 
enfants. 

En effet, n’y aurait-il pfis de rextravagaiicc à courir les 
premiers hasards? ne serait-il ])as plus adroit de demeui'ei" 
à l’affût des succès et d’en profiter, surtout avec la certitude 
que le téméraire ne risquera point une édition nonihi’eusc cl 
qu’eu parlant après' lui on pourra Faire encore un profit très- 
Imnuéle, sans s’ùtre exposé à aucune perte? 

En certaines circonstances il échappe an commerçant des 
propos qui décèlent parliculièremeiit son esprit et que je 
retiens volontiers; <ju’on aille lui proposci' un ouvrage 
de hoiinc main et de peu d’acheteurs, que dit-il? « Oui, les 
avances seront fortes et les rentrées difficiles, mais c’est 
un 1)011 livre de fonds ; avec deux on trois elïels tels que 
ccIui-Ià, on établit un enfant. » Eli ! ne lui ôtons pas sa pro¬ 
priété et la dot de sa fille. 

Des fabricants sans fonds ne feront jamais bien valoir 
leurs fabriques, et des liliraîres sans privilèges seront des 
fabricants sans fonds. Je dis sans [iriviléges, parce ipic ce 
mol ne doit plus mal sonner à vos oi’cilles. 

Si vous préférez une commimauté où l’égale médiocrité 
de tous les mcmlires rende une gi'aiuic enlreprisc iinpos- 
silile à une communauté où la riebesse soit inégalement 
distribuée, faites rentrer les effets sans distinction dans une 
masse commune, j’y consens; mais attendez-vous à ce pre- 


mier inconvénient et à bien d’autres, plus de crédit entre 
eux, plus de remises [lour la province, affluence d’éditions 
étrangères, jaiiiais une bonne édition; fonderie en caractères 
mauvaise; chute des papeteries, et impriinerie'réduite aux 
factums, aux brochures et à tous ces papiers volants qui 
éclosent et meurent dans un jour. Voyez si c’est là ce que 
vous voulez; pour moi, je vous avoue, monsieur, que ce ta¬ 
bleau de la librairie me plaît moins que celui que je vous 
ai fait de ce commerce dans les temps qui ont suivi le règle- 
mcntde 1665. Ce qui m’afflige, c’est que le mai une l’ois fait, 
il sera sans remède. 

Mais avant que d’aller plus loin, car il me reste encore des 
choses sérieuses à vous clii'e, il faut que je vous prévienne 
contre un sophisme des gens à système. C’est que ne con¬ 
naissant que très-superficiellement la nature des différents 
genres infinis du commerce, ils ne manqueront pas d'obser¬ 
ver que la plupart des raisons que je vous apporte en faveur 
de celui de la librairie pourraient être employées avec la 
même force pour tous ceux qui ont des exclusifs à défendre, 
comme si tous les exclusifs étaient de Ja môme sorte, comme 
si les circonstances étaient paidoul les mêmes; ou comme 
si les circonstances pouvaient différer sans rien changer au 
fond ; et comme s’il n’arrivait pas que, dans les questions po- 
litiftues, un motif qui paraît décisif en géoéi'al ne soit réel¬ 
lement solide que dans quelques cas et même dans aucun. 
Exigez donc, monsieur, (pi’on discute et qu’on n’cnveloppc 
pas vaguement dans une même décision des espèces tout à 
fait diverses.Tl ne s’agit pas de dire: « Tous les exclusifs sont 
mauvais; ■» mais il s’agît de montrer que ce n’est pas la pro¬ 
priété qui constitue l'exclusif du libraire, et que quand cet 
exclusif serait fondé sur une acquisition réelle et sur un 
droit commun à toutes les acquisitions du monde, il est 
nuisil)le à l’intérêt général, et qu’il faut l’abolir malgré la 
propriété. Voilà le point de la difficulté. Demandez, je vous 
prie, ce que nous gagnerons à des translations arbitraires 






du bien d’un libraire à un autre lîlu'aire. Faites ffu’on vous 
montre bien nettement qu’il nous importe que ce soit plutôt 
un tel qu’un tel qui imprime et débite un ici livre ; je ne 
demande pas mieux qu’on nous favorise. En attendant, ce 
qui se présente à moi, c’est (ju’un iiossesseur actuel ne re¬ 
gardant la jouissance que comme momentanée doit faire de 
son mieux pour lui, et de son pire pour nous ; car il est 


impossible que son intérêt et le nôtre soient les inCnies; ou 
si cela était ainsi les ciioses seraient au mieux et il n’v aurait 


rien à changer. 

Mais permettez-vous, monsieur, qu’on vous dise à rorctlie 

* 

les idées de quelques gens que vous ap[)c!lerez rêveurs, mé¬ 
chants, bizarres, 'mauvais cspiâis, malintentionnés, comme 
il vous plaira? Ces gens-là, ne voyant dans ces innovations 
rien (pû tende directement au bien général, y soupçonnent 
quelque motif caché d’iiitérét particulier, et, pour iranclicr 
le mot, le projet d’envahir un jour tous les fonds de la librai¬ 
rie, et comme ce projet, ajoutent-ils, est d’une atrocité si 


révoltante qu’on n’ose le consommer tout d’un coup, on 
cbcrclic de loin à y accouiumer peu à peu le commerçant et 
le public par des démarches colorées du sentiment le plus 
noble et le plus généreux, celui d’bonorer la mémoire de 
nos iuileurs illustres dans leur posléi ilé matbeureusc. « Re¬ 
gardez, contiiiueut-ils, car ce sont toujours eux ijui parlent, 
comment à côté de ce prétexte lioniiétc, on jilace ies raisons 
d’autorité et d’autres qu’on saura liieii faire valoir toutes 
seules, lorstju’on croira n’avoir plus de ménagements à gar¬ 
der. » Ces idées sinistres ne prendront jamais auprès de ceux 
qui connaissent comme moi la justice, le désintéressement 
la noblesse d’àme de nos supérieurs, et qui portent à leun 
fonctions et à leur caractère tout le respect qui leur est dù. 
Mais, monsieur, <[ui nous répondra de leurs successeurs? 
S’ils trouvent toutes les choses prcjKu ôes de loin à une inva¬ 
sion, quelle sûreté pouvons-nous avoir qu’ils ne s’y déter- 
inincront pas? A votre avis, monsieur, le coimnerçaiit Iran- 
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quille sur le moinent présent, serait-il bien déraisonnable 
d’avoir quelque inquiétude pour ravenir ? 

D’autres ont imaginé que le plan éîait, à l’expiration suc¬ 
cessive des privilèges, de mettre pour condition à leur re¬ 
nouvellement la réimpression de certains ouvrages impor¬ 
tants qui manquent et qui manqueront encore longtemps, des 
avances considérables que le commerçant n’est pas en état 
de faire, et la lenteur des rentrées qu’il n’est guère en état 
d’attendre, le détouruanl de ces entreprises. Cette espèce 
d'imposition est de la nature de celles qu’il plaît au souve¬ 
rain d’asseoir sur tous les autres biens de ses sujets dans les 


besoins urgents d& l’État ; je n’osA'ais la blâmer, et il y en a 
déjà quelques exemples; mais elle ne peut jamais autoriser 
à la translation des propriétés. Si elle pouvait servir de pré¬ 
texte un jour à cette iniquité, un magistrat prudent y renon¬ 
cerait; mais une attention nécessaire, c’est d’alléger cette 
lâche le plus qu’il est possible et de la proportionner avec 
scrupule à la valeur du privilège qu’on renouvelle ; et puis 
vous verrez qu’elle deviendra tôl ou tard le germe des vexa¬ 
tions les plus inouïes. J’aimerais bien mieux qu’elle tombât 
sur des concessions de pure faveur, telles, par exemple, que 


les permissions tacites, les contrefaçons faites de l’élranger 
et autres olqets de cette espèce. 

Il y en a qui conjecturent, et ceux-ci sont le plus grand 
nombre, ([ue le dessein est de transformer tous les privi¬ 
lèges en permissions pures et simples, sans aucune clause 
d’exécution, en sorte que, accordées en même temps à plu¬ 


sieurs à la fois, il eu résulte rivalité dans l’exécution, concur¬ 


rence dans le débit, et les éditions les plus belles nu plus bas 
l^rix possible. 

Mais premièrement, c’est traiter le privilège du libraire 
comme une grâce qu’on est libre de lui accorder ou de 
lui refuser, et oublier que ce ii’esl que la garantie d’une 
vraie propriété à laquelle on ne saurait loucher sans in¬ 
justice. Et quel sera le produit de cette injustice ? Vous 




en allez juger, vous ramenant à des l’ails toutes les l'ois 
que je le peux *, c’est ma métliotle, et je crois qu’elle vous 
convient. 

Les auteurs classiques sont précisément, monsieur, dans 
le cas où l’on se ]>roposerait de réduire tous les autres livres. 
Il n’y a pour (;cs ouvrages que de ces sortes de permissions, 
et la coucurronce libre et générale eu a été perpétuelle, 
même api'és les édits de 1649 et de 1665, qui en faisaient des 
privilèges exclusifs e l’objet d’un fonds solide et propi'c à 
chaque pourvu. Khbien! monsieur, quelle émulation entre 
les commerçants, quel avaiilage pour le public ces concur¬ 
rences ont-elles produit*? Entre les coiiunei'çanls réimila- 
tion de réconomie, comme je vous l’avais prédit ailleurs, 
c’est-à-dire la main-d’œuvre la plus négligée, les plus mau¬ 
vais papiers, et des caractères dont oti a plus que ce misé¬ 
rable service à tirer avant «[ue de les envoyer à la fonte. l‘our 
le public, rimbiliidü de mettre entre les mains de nos en¬ 
fants des ouvrages qui ne fatiguent déjà (|ue trop lenr iinhé- 
ciliité par leurs é[)incs, sans y ajouter des vices typogi’a- 
pliiqucs qui les arréleni à chaque ligue. Hélas! les pauvj*es 
innocents, on les réprimande souvent pour deslVuitos dont il 
aurait fallu châtier rimpriincur ou l’édilcur. Illais iiue dire 
à ceux-ci loisquc le mépris de riiisliUition de la jeunesse, qui 
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se remarque parmi “nous jus<[ue dans les petites choses, ne 
veut que des maîtres à cent écus de gages et des livres à 
quatre sous? Ceiiciulaiit ci» répandant la déiicnsc d’une pis- 
tole de plus sur uii iulcrvalic île sept ou huit nus d’étude, les 
jeunes gens auraient des livres liieu conditionnés et faits 
avec soin, et le magistrat sei’ait autorisé à. envoyer an pilori 
toutes CCS éditions rcbulautes pour les éléves et déshono¬ 
rantes poin l’art. Des valets tout chaniari’és de dorures et des 
enfants sans souliers et sans livres, mms voilà ! Xos voisins 
d’an delà de la Manclic reiitemlent un peu mieux. J’ai vu les 
auteurs classiques à l’usage des collèges de bondres, de 
Cambridge cl d’Oxford, cl je vous assure que les éditions 



dont nos savants se contentent ici, ne sont ni plus belles ni 
plus exactes. 

Je n’ignore pas que des imprimeurs de notre temps ont 
consacré des sommes considérables aux éditions des anciens 
auteurs ; mais je sais aussi que plusieurs s’y sont ruinés, et 
il faut attendre comment leurs imitateurs heureux ou témé¬ 
raires s’en tireront. 

Mais j’accorde, nono])Stant l’expérience faite sur les livres 
classiques et la multitude des contrefaçons, que l’effet de la 
conCLii’i’cncc supplée à celui de la propriété et qu’on o)>- 
liennc autant et plus de la permission libre et générale que 
du privilège exclusif; qu’en résultera-t-il? A peu près le bc- 
iiéfice d’un cinquième. KL sur quels ouvrages? Sera-ce sur le 
Coutumier gcnéral? sur le Journal des audiences? sur les 
Pères de l'Église? sur les mémoires des académies? sur les 
grands corps d’histoire? sur les entreprises qui demandent 
des avances de 100000 fcancs, de 50 000 écus, et dont les 
éditions s’é|)uisent à peine dans l’espace de quarante à 
cinquante ans? Vous voyez bien que ce serait une folie de 
l'espérer. Ce ne sera donc pas l’ouvrage de dix à vingt pis- 
loles que la permission libre et générale fera baisser. La con¬ 
currence et son effet ne tomberont que sur les petits auteurs, 
c’est-à-dire que le commerçant pauvre sera forcé de sacri¬ 
fier son profit journalier à la promptitude du débit et n’en 
deviendra que plus pauvre, et que le liltraire aisé, privé de 
ses renti'ées courantes qui sont attachées aux sortes mé¬ 
diocres et nullement aux ouvrages de prix, cessera de pu¬ 
blier ces derniers dont la rareté et la valeur iront toujours 
eu croissant, et que pour m’épargner cinq sols, vous m’au¬ 
rez constitué dans ia dépense d’une pislole. Et puis, mon¬ 
sieur, toujours des faits à l’appui de mes raisons. 

La dernière édition de la Coutume de Normandie de Bas- 
nage, qui appai'tient à la librairie de Rouen, a été faite 
en 1709, et manque depuis trente ans. Ce sont deux petits 
in-folio assez minces dont ie premier prix a été de quarante 





francs au plus, et qu’oii paye aujourcrinii dans les ventes 
depuis quatre-vingts jusqu’à quatre-vingt-dix francs. 

l.n Coutume de Hourgognc du ])rdsident Doiiliier, dont l’ddi- 
tion s’épuise et le prix augmente, parce qu’on sait que le 
lilïrairc de Dijon ne se dispose pas à la réimprimer, se vendait 
originairement quarante-huit livres, et se porte maintenant 
dans les ventes depuis cinquante-quatre livres jusqu’à 
soixante livres. 

La Jiu'lsjmudcnce de Dneasse, volume in-quarto que le 
lihrairo de Toulouse a laissé manquer, et qu’on n’acliclait 
d’abord que neuf livres, se paye aux ventes depuis quinze 
livres jusqu’à seize livres. 

On n’en l’cnqiorte pas ïion plus la Coutume de SenUs^ vo- 
Imnc in-quarto, à moins de seize livres à dix-buit livres. 

La librairie de Paris, qui, malgré le.s difiicullés qu’elle a 
trouvées dans le maintien des lois qui la soutenaient, n’a pas 
laissé tomber les livres nécessaires, et dont tes presses nous ont 
fourni plus de vingt volumes in-folio, seulement de jurispru¬ 
dence dc]mis dix ans, préparait inic édition nouvelle des 
Ordonnances de Néron^ eu rjuali'C voluines iiï-foiio. La collec¬ 
tion des inatéi’iaux lui avait coulé plus de dix mille francs. 
.Malgré.cos avances, l’arréldu Conseil prononcé en faveur des 
demoiselles de La Fontaine l’a découragée, et clic a ahan- 
donné une cntr'eprisc dont elle aurait supporté tout le far¬ 
deau et dont le bénélîcc irait à d’auti'cs, üi l’on se croyait en 
droit de disposer d’un privilège et s’il n’y avait plus d’ou¬ 
vrages dont la [iropi'iété fût assurée. 

Cependant cet auteur, ipii ne forme actuellement que deux 
volumes iti-foÜo, valait soixante livres, avant le projet de la 
nouvelle édition, (d il n’y a pas d’apparence (pic rabandou 
prudent de ce projet le fasse baisser de prix. 

Voilà, monsieur, le soid qu'aui’oiit tous les grands ou¬ 
vrages à mesure qu’ils mampicrunt. Si je uc vous ai cilé que 
de ceux qui sont à l’usage de laFi’ance, c’est que rétranger, 
qui ne les réimprimera pas, no nous laissera pas manquer 





des autres eu [)uyaiil, et, quoîr|iie le mal soit généra!, c’est 
surtout dans les choses qui nous sont propres qu’il se fera 
sentir. 

Un projet solide est celui qui assure à la société et aux par¬ 
ticuliers un avanlage réel et durable; un jirojet spécieux est 
celui qui n’assure, soit à la société, soit aux particuliers, 
qu’un avantage inoincntané, et le magistral imprudent est 
celui qui n’aperçoit pas les suites fâcheuses de ce dernier et 
qui, trompé par l’appât séduisant de faire lomher de prix la 
chose manufacturée, soulage l’acheteur pour un iiislatit et 
ruine le manufacturier et rÉlat. 

Mais laissons là pour un moment le commerce du libraire 
cl sa chose pour louriier les yeux sur hî nôtre. Considérons 
le bien général sous un autre poîiU de vue, et voyous quel 
sera l’effet ou de l’aliolition des ]iriviléges, ou de leurs 
translations arliiti'aircs, ou des pennissious libres sur la 
condition des littérateurs, et par contre-coup sur celle des 
lettres. 

Entre les différentes causes qui ont concouru à nous tii’er 
de la l)arbariü, il ne faut pas oublier l’invention de l’art 
typogra[)hi(pie. Donc, décourager, abattre, avilir cet arl, 
c’est li availler à nous y replonger et faire ligue avec la foule 
des ennemis des connaissances humaines. 

La propagation et les progrès de la lumière doivent aussi 
beaucoup à la protection constante des souverains, qui s’est 
manifestée eti cent manières diverses, entre Icsipicllcs il inc 
semble qu’il y aurait ou bien de la prévention ou bien de 
l’ingratitude à passer sous silence les sages règlements qu’ils 
ont institués sur le commerce de la librairie, à niesure 
que les circonstances fâcheuses qui le troublaient les ont 


exiges. 


11 ne faut pas un coup d’œil ou fort pénétrant ou fort 
attentif, pour discerner entre ces règlements celui qui con¬ 
cerne les privilèges de librairie amenés successivement à 
n’ètrc que la sauvegarde accordée par le ministic au légi- 




lime propriétaire contre l’avidité des usurpateurs toujours 
prêts à lui arracher le prix de son acquisition, le fruit de 
son industrie, la récompense de son courage, de son intelli¬ 
gence et de son travail. 

Mats quelles que soient la bonté et la niunificcnce d’iin 
prince ami des lettres, elles ne peuvent guère s’étendre 
qu’aux talents communs. Or, combien de tentatives nial- 
licureuscs avant que de sortir de robscurité et d’avoir acquis 
celte célébrité qui attire les regards et les récompenses des 
souverains? Encore une fois, iiioijsienr, il lanl toujours 
considérer les choses d’origine , parce que c’est le. sort coni' 
mun des hommes de ii’ètre rien avant d’êire ijuelqiie chose, 
et qn’il serait inêtnc à souhaiter tpic les honneurs et lu 
fortune suivissent d'un pas égal les progrès du mérite et des 
services, quoique le début dans la carrière soit le temps 
important et difliciic de la vie. 

Un homme ne recojiuait sou genre qu’a l’essai; l’aigiou 
tremble comme la jeune colomlie au [ireiiiicr instant où il 
déploie ses ailes et se conlie aux vagues de l’air. Un autour 
fait un premier ouvrage, il n’en connaît pas lu valeur ni le 
libraire non plus; si le lilirairc nous [laye connue il veut, en 
revanche nous lui vendons ce ([u’il nous plaît. C’est le sxic- 
cès qui instruit le connncrçanl et le liUéralciir ; ou railleur 
s’est associé avec le cominerçnnl, mauvais parli; il suppose 
trop de contiance d’un coté, trop de probité de l’autre; — ou 
il a cédé sans retour la propriété de son travail à un prix 
([ui ne va pas loin, parce qu’il se fixe et doit se lixer sur 
rinccrlitinlc de la réussite. Cejiendaiit, il faut avoir été à ma 
place, à la place d’un jeune liomme qui recueille pour la 
première fois un modiipte tribut de quelques journées de 
iiiéditalion ; sa joie ne se comprend pas ni i’éiinilalion qu’il 
on reçoit ; si quelques applandissenienls du jiiildic viennent 
se joindre à cet avantage, si quelques jours ajirès son déluU il 
revoit son libraire et qu’il te trouve [loli, lioimôte, affable, ca¬ 
ressant, l’niil serein, (|u’il est satisfait! I)e ce moment son ta- 
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lentchanjje de prix, et, je ne saurais vous le dissimuler, Tac- 
croissement en valeur commerçante de sa seconde production 
n’a nul rapport avec la diminution du hasard; il semble que 
les libraires, jaloux de conserver rhomine, calculent d’après 
d’autres éléments. Au troisième succès tout est fini; fauteur 
fait peut-être encore un mauvais traité, mais il le fait à peu 
près tel qu’il veut. Il y a des hommes de lettres à qui leur 
travail a produit dix, ving't, trente, quatre - vin g't, cent mille 
francs. Moi, qui ne jouis que d’une considération commune 
et qui ne suis pas âgé, je crois que le fruit de mes occupa¬ 
tions littéraires irait bien à quarante mille écus. On ne s’enri¬ 
chirait pas, mais on acquerrait de faisance si ces sommes 
n’étaient pas répandues sur un grand nombre d’années, ne 
s’évanouissaient pas à mesure qu’on les perçoit et n’étaient 
pas dissipées lorsque les années sont venues, les besoins 
accrus, les yeux éteints et fesprit usé. Cependant, c’est un 
encouragement, et quel est le souverain assez riclie pour y 
suppléer par ses libéralités? Mais ces traités n’ont quelques 
avantages pour l’auteur qu’en vertu des lois qui assurent au 
commerçant la possession tranquille et permanente des ou¬ 
vrages qu’il a acquis. Abolissez ces lois, rendez la propriété 
de l’acquéreur inceilaine, et cette police mal entendue re¬ 
tombera en partie sur l’auteur. Quel parti tirerai-je de mon 
ouvrage, surtout si ma réputation n’est pas faite, comme je 
le suppose, lorsque le libraire craindra qu’un concurrent, 
sans courir le hasard de fessai de mon talent, sans risquer 
les avances d’une première édition, sans m’accorder aucun 
honoraire, ne jouisse incessamment, au bout de six ans, 
plus tôt s’il fose, de son acquisition? 

Les productions de l’esprit rendent déjà si peu 1 si elles 
rendent encore moins, qui est-ce qui voudra ])enser ? — Ceux 
que la nature y a condamnés par un instinct insurmontable 
qui leur fait braver la misère? Mais ce nombre d’enthou¬ 
siastes, heureux d'avoir le jour du pain et de l’eau, la nuit 
line lampe qui les éclaire, est-il bien grand? est-ce au mi- 








iiislèreàlcs rôduirc à ce sort? S’il s’y résout, aiira-hil beaii- 
coui) de penseurs? Quelle dilTérence y aura-t-il cuire lui et 
un pâtre ((ui mène des bestiaux ? 

Il y a peu de contrées en Europe où les lettres soient plus 
bonorccs, plus récompensées ([u’en Praticc. Le nombre des 
places deslitiées aux jïcns de lettres y est irès-jïrand, heureux 
si c’était toujours le inéjîte (pii y conduisît! Mais, si je ne 
craignais d’étre satirique, je dirais qu’il y en a où Ton exige 
plus scru])ulcuscinent un habit de velours {ju’uii bon livre. 
Les productions littéraires ont été distinguées par le légis¬ 
lateur des autres possessions ; la loi a pensé à en assurer 
la jouissance à l’auteur; l’aiTél du 21 mars 1749 les déclare 
non suisissaldes. Que devient cette prérogative si les vues 
nouvelles ])révalent? Quoi! un particulier aliène à perpélnilé 
un ionds, une maison, un chatiifi, il en prive scs liéritiers, 
sans ([lie l’autorité publique lui demande compte de sa con¬ 
duite, il en tire toute la valeur, se l’aitpliijuc à lui-méinc 
comme il lui [)laîl,et UMliltérateurn’nura pas le iiiéine droit? 
il s’adressera à la protection du souverain pour être main¬ 
tenu dans la pins légitime des possessions; et le roi, qui ne 
la rel'use pas au moindre de ses sujets qiianrl elle ne préju- 
dicieà personne, la limiteraà un certain intervalle de (emps,à 
l’expinition duquel un ouvrage qui aura consumé son liicn, sa 
santé, sa vie, et qui sera cojiqdé au nombre des inoruimcnls 
de la nalion, s’écbapi)era de son béritngo, de ses pi’opi'es 
mains, i»oiir,devenir un eflél commun? cl qui est-ce qui 
voudra languir dans riiidigeiice pendant les années les pins 
belles de sa vie et pâlir sur des livres à cette condition? 
Qiiillons le cabinet, mes amis, Jji’isons la idume et iii-enons 
les instruments des arts mécaniques, si le génie est sans 
bonneur et sans liberté. 

L’injustice se joint ici à une telle ab.sui(lité, que si je ne 
m’adressais à un botiime qu’on obsède, qui ne se doute point 
des projets qu’on a, à qui les sollicitations sont portées de 
la ville et de la pi’ovincc, je cesserais de traiter cette ina- 
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tiêre. Les autres croiront certainement que je me fais des 
fantômes pour le plaisir de les combattre. 

Mais, direz-vous, lorsque vous avez aliéné votre ouvrage, 
que vous importe que le ministère prenne connaissance de 
vos intérêts négligés et vous venge d’un mauvais traité où 
l’adresse et l’avidité du commerçant vous ont surpris?.,. Si 
j’ai fait un mauvais traité, c’est mon affaire. Je n’ai point été 
contraint; j’ai subi le sort commun, et si ma condition est 
mauvaise, espérez-vous la rendre meilleure en me privant 
du droit d’aliéner et en anéantissant l’acte de ma cession 


entre les mains de mon acquéreur ? Avez-vous prétendu que 
cet homme compterait la propriété pour rien? Et s’il y 
ajoute quelque valeur, ne diminuera-t-il pas mes lionoraires 
en raison de cette valeur? Je ne sais à qui vous en voulez; 
parlez de votre amour prétendu pour les lettres tant qu’il 
vous jtlaira, mais c’est sur elles que vous allez frapper. 

Vous avez rappelé dans votre sein, par la douceur de votre 
administration, par vos récompenses, par des honneurs, par 
toutes les voies imaginables, les lettres que l’intolérance et 
la persécution en avaient égarées. Craignez de les égarer une 
seconde fois; votre ennemi fait des vœux pour que l’esprit 
de vertige s’empare de vous, que vous preniez une verge de 
fer et que vos imprudences multipliées lui envoient un petit 
nombre de lettrés qu’il vous envie. Ils iront, c’est moi qui 
vous en avertis, et bien plus follement que moi les proposi¬ 
tions avantageuses qu’on leur fait et qu’ils ont encore le cou¬ 
rage de rejeter. Parce (jue les taureaux ont des cornes et 
qu’ils entrent quelquefois en fureur, serez-vous assez vils et 
assez bûtes pour ne vouloir plus commander qu’à des bœufs? 
Vous n’avez pas de sens, vous ne savez ce que vous voulez. 

Vous ajoutez que la perpétuité du privilège laissant le 
commerçant maître absolu du prix de son livre, il ne man¬ 
quera pas d’abuser de cet avantage. Si votre commerçant 
ignore (jue son intérêt réel est dans la consommation rapide 
et. dans la prompte rentrée de scs fonds, il est le plus irnbé- 
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cile (les roinmorçants. D’ailleurs, protégez les privilégiés 
tant qu’il vous plaira ; ajoutez ries punitions iufamaiiles aux 
peines pécuniaires [lortées ])ar les règlements ; dressez nièim* 
des gibets, et la cupidité du contrefacteur les bravera. Je 
vous l’ai déjà dit et rexpéricncc avant moi, mais rien ne 
vous instruit. Je défie un libraire de porter un ouvrage 
au delà d’un prix qui compense les hasards du contrefac¬ 
teur et les dépenses de l’étranger, sans que, malgré toute sa 
vigilance appuyée de toute l’autorité du magistrat, il n’en 
paraisse trois ou quatre contrefaçons dans raniiée. Rappelez- 
vous qu’il ne s’agit ici que d’ouvrages courants et qui ne de¬ 
mandent qn’unx'Oiip de main. 

Je pourrais proposer au magistrat, à qui il est de règle de 
présenter le premier cxcnqilaire d’un livre nouveau, d’en 
fixer lui-môme le prix ; mais cette fixation, pour être équi¬ 
table, suppose des connaissances de détail qn’il ne peut ni 
avoir, ni acquérir ; il est presque aussi sûi' et plus court do 
s’eu rapporter à l’esprit du commerce. J’ajouterai peut-être 
(lu’entre ces sortes les livi-cs du plus haut jirix ne sont 
pas aux privilégiés, mais je ne veux îndis[)Oscr personne. 

On dit encore : lorsrpi’iiii libraire a lait un lucre lioniiêle 
sur un ouvrage, n’cst-il pas juste qu’un autre en pi'ofitc? lit 
poiuajuoî n’en gralilierail-oii pas celui qui l’a bien rnérilé 
par quelque grande entreprise ? 

En vérité, je ne sais pourquoi je m’occupe à répondre sé¬ 
rieusement à des questions <pii ne peuvent être suggérées 
que par la stupidité la plus singulière ou rinjuslice la plus 
criante ; mais si ce n’esl pas à la chose, c’est au nombre qu’il 
faut avoir égard. 

1® L’imprimerie et la libraiiâe ne sont pas de ces états de 
nécessité première auxtinels on ne peut appliquer trop 
d’hommes. Si quatre cents libraires .suffisent en France, il 
serait mal d’y en entretenir liuit cents aux dépens d’un 
moindre nombre. Louis XIV a tenu pendant vingt ans la 
porte de cette conmiimauté fermée. Il fixa le nombre des 
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imprimeurs. Le monarrpje régnant, d’après les mêmes vues, 
a interrompu les apprentissages pendant trente autres an¬ 
nées. Quelle raison a-t-on d’abandonner cette police? Qu’on 
laisse les choses daiis l'état où elles sont et qu’on n'aille pas 
dépouiller ceux qui ont placé leurs fonds dans ce commerce 
en leur donnant des associés , ou qu’en abolissant toutes tes 
corporations à la fois, il soit libre à chacun d’appliquer ses 
talents et son industrie comme il sera poussé par la nature 
et par l’inlérét ; qu’on s’en rapporte aux seuls besoins de la 
société, qui saura ))ien, sans que personne s’en môîe, dans 
quelque profession que ce soit, suppléer les bras nécessaires 
ou retrancher les superflus. J’y consens, cela me convient à 
moi et à tous ceux à qui la moindre étincelle de la lumière 
présente est parvenue ; mais malheureusement il y a bien 
des conditions préliminaires à cet établissement. 


J’aurai, si je ne me trompe, occasion d'en dire un mot à 
l’occasion de cette foule d’intrus qu’on protège sans réfléchir 
à ce qu’on fait. 

2° Mais parce qu’un libraire aurait perçu, je ne dis pas 

« 

un lucreJiomiéte, mais uii ])rofit énorme d’une entreprise, 
serait-ce une raison pour l’en dépouiller? Cela fait rire. 
C’est précisément comme si un citoyen qui n’aurait pas de 
maison sollicitait celle de sou voisin que cette propriété au¬ 


rait suffisamment enrichi. 

3® Pour évaluer les avantages d’un commerçant sur une 
entreprise qui lui succède, ne faut-il pas mettre en compte 
les pertes qu’il a faites sur dix aiiîres qui ont manqué? Mais 
comment connaître ces deux termes qu’il faut compenser 
run par l’autre ? C’est, monsieur, par la fortune des particu¬ 
liers. Voilà la seule donnée et elle suffit. Or, je le dis, je le 
répète, et aucun d’eux ne m’en dédira, quelque contraire 


que cela soit à leur crédit : la communauté des libraires est 


une des plus misérables et des plus décriées, ce sont presque 
tous des gueux. Qu’on m’en cite une dizaine sur trois cent 
soixante qui aient deux habits, et je me charge de démon- 
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trer qu’il y en a quatre sur ces dix dont la richesse n’a rien 
de cotnmun avec les privilèges. 

4“ Si vous croyez, monsieur, que ces [iriviléges tiinl enviés 
soient la propriété d’un seul, vous vous Ironqiez ; il n’y en ;i 
presque point de quelque valeur qui ne soit eoniinuu à 
vingt ou vingt-cinq personnes, et il faut savoir quelle misère 
c’est quand il s’agit d’obtenir de cliacun la quotité de dé¬ 
pense proportionnée à sa part dans les cas de réimpressions. 
Un fait, monsieur, c’est que la compagnie des associés du l\a- 

I 

cinc in-quarlo, après dix ans, n’a pu encore se liquider avec 
l’imprimeur. C’est pourtant du Uacineque je vous parle, oui, 
monsieur, du Ifacine ! Il ne se passe presque pas une année 
sans qu’il sc vende quelques-unes de ces parts à la Cliamhre, 
que les promoteurs des nouvelles vues s’y rendent, qu’ils s’en 
fassent adjudiculaires et qu’ils possèdent sans rapine et sans 
honte un bien qu’on n’enlèverait que de force aux proprié¬ 
taires et dont ils UC se verraient point dépouillés sans douleur. 

Et surtout (ju’on ne me parle pus do la graUtlcation d’un 
citoyen qu’on revêt de la déjioinlle d’un autre, c’est profaner 
la langue de rimmanité et de la bienfaisance en la mettant 
sur les lèvres de la violence et de l’injustice. J’en appelle à 
tout hojnmc de bien : s’il avait eu le bonbeur de liien méri¬ 
ter de sa nation, soulïrirait-il qu’on lecoimùt ses services 
d’une manière aussi atroce 

Je ne puis m’empêcher de porter ici ki parole aux demoi¬ 
selles de La Fontaine et de leur taire une prédiction qui ne 
lardera guère de se vérilier. Elles ont imaginé sans doute, sur 
le itiériie de l’ouvrage de leur aïeul, (pm le ministère les 
avait gratiliées d’un présent impoiiaiit. Je leur annonce que, 
malgré toute la ])rotecliün possible, elles seront conlrcfailes 
en cent endroits, qu’à moins qu’elles ne l’emportent sur le 
manufacturier régnicole ou étranger par quelque édition 
merveilleuse et conséquemment d’un grand prix et d’un dé- 
bit très-étroit qui attire de préférence l’homme de luxe ou 
le littérateur curieux, le libraire de Paris et celui de 

I " 
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province s’adresseront au cütitreracleiir, ne lùt-ce que par 
ressentiment ; qu’un effet précieux dépérira entre leurs 
mains ; qu’elles cSierclieront à s’en défaire; qu’on n’en vou¬ 
dra qu’à vil prix, parce qu’on ne comptera pas plus sur leur 
cession que sur celle de leur aïeul; que cependant, comme 
il y a de la canaille dans tous les corps et qu’elle ne manque 
pas dans la librairie, il se trouvera un particulier sans hon¬ 
neur et sans fortune qui se déterminera à acquérir d’cUcs, 
et que cet lioinine, haï et perdu, n'aura jamais la jouissance 
paisible et lucrative de sa possession. 

Cependant, continuez-vous, il y a de votre aveu des ou¬ 
vrages importants qui manquent et dont nous avons besoin; 
comment en obtiendrons-nous les réimpressions? 

Comment ? je ne balance pas à vous le dire ; en raffermis¬ 
sant les privilèges assemblés, en maintenant les lois de cette 
propriété. Poursuivez sévèrement les contrefacteurs, portez- 
vous avec un front terrible dans les cavernes de ces voleurs 
clandestins. Puisque vous tirez des subsides considérables 
des corporations, et que vous n’avez ni la force ni le moyen 
de les anéantir ; puisque vous avez assez de justice pour sen¬ 
tir (|u’eii les jirivant des droits que vous leur avez accordés, 
il tjc faut ])as les laisser sous le poids des dettes qu’elles ont 
contractées dans vos besoins urgents ; puisque vous ii’ôtes 
pas en état de payer ces dettes, puisque vous continuez à 
leur vendre vos pernicieuses faveurs, soutenez-les du moins 
de toute votre force, jusqu’à ce que vous ayez dans vos 
coffres de quoi les dissoudre. Sévissez contre des intrus qui 
SC mêlent de leur commerce et qui leur enlèvent leurs avan- 
(ages sans partager leurs cliarges; (jue ces Intrus n’obtiennent 
point vos privilèges, que les maisons royales ne leur servent 
plus d’asile, qu’ils ne puissent introduire ni dans la capitale 
ni dans les provinces des éditions contrefaites; reniédicz 
sérieusement à ces abus et vous trouverez des compagnies 
luctes à seconder vos vues. N’attendez rien d’important de 
vos i)rotégés subalternes ; mais rien, je vous le dis, et moins 


encore d’un coniincrçaiit qui iutLei'a contre l’indigence et à 
qui vous itnposeriez vaincinent un fardeau supérieur à ses 
forces. C’est une terre elfritée à laquelle vous demandez du 
fruit eu la sevrant de ses engrais ordinaires. Une diriez-vous, 
monsieur, d’un inarcliand qui vous vendrait chèrement, et 
fpii entretiendrait encore à sa porte un voleur pour vous 
dépouiller au sortir de chez lui ? c'est ce que vous faites. 

Notre position, me direz-vous, est embarrassante ; je le 
sais. Mais c’est vous-mêmes qui vous y ùtcsauis par mauvaise 
[)olitique, c’est votre indigence qui vous y retient. Il ne faut 
pas châtier rinnocent des fautes (|uc vous avez faites et 
m'unaclicr d’unCvinain ce que vous continuez de me vendre 
de l’autr'e. Mais, encore une fois, raholisscment des corpo¬ 
rations, quand vous en seriez le maiti'e demain, n’a rien de 
commun avec les [H’ivilégcs. Ce sont des objets si confondus 
dans votre esprit que vous avez [toinc à les séparer. Quand 
il serait libre à tout le monde d’ouvrir boutique dans la rue 
Saint-Jacques, l’acquéreur d’un iiiamiscrit n’en serait [las 
moins lin vi*ai jiropriétaire, en ectlo ([ualité, un citoyen sous 
lu sauvegarde des lois, et le coiUrcfacteur un voleur à pour» 
suivre selon toute leur sévérité. 

Plus l’état actuel de riiiiprimcric cl de la librairie sérail 
exposé avec vérité, moins il [laraîU'ail vraisemblable. Per¬ 
mettez, monsieur, que je vous suppose un moniciil impri¬ 
meur ou libraire. Si vous vous êtes procuré un manuscrit à 
grands frais, si vous en avez sollicité le [U'ivilége, <|u’on vous 
l’ait accordé, tpie vous ayez mis un argent considérable à 
votre édition, rien épargné, ni pour la beauté du papier, ni 
pour celle des caractères, ni pour la coiTection, et (pi’aii 
moment où vous paraîtrez vous soyez contrefait et qu’un 
homme à qui la copie n’a rien coûté vienne débiter sons vos 
yeux votre propre ouvrage en petits caractères et en mauvais 
papier, (jiie penserez-vous? que direz-vuiisï’ Mais s’il arrive 
<]ue ce voleur passe pour nu boiinéte liomnie cl pour un bon 
citoyen, si les supérieurs l’exhortent à continuer, si, autorisé 


par les règlements à le poursuivre, vous êtes croisé par les 
magistrats de sa ville, s’il vous est impossible d’en obtenir 
aucune justice, si les contrefaçons étrangères se joignent aux 
contrefaçons du royaume, si un libraire de Liège écrit im¬ 
pudemment à des libraires de Paris qu’il va publier le 
Spectacle de la nature, qui vous appartient, ou quelques-uns 
des Dictionnaires portatifs, dont vous aurez payé le privilège 
une somme immense, et que pour en faciliter le débit il y 
mettra votre nom, s’il s’offre à vous les envoyer, s’il se 
charge de les rendre où l’on jugera à propos, à la porte de 
votre voisin sans passer à la chambre syndicale, s’il tient 
parole, si ces livres arrivent, si vous recourez au magistrat 
et qu’il vous tourne le dos, ne serez-vous pas consterné, 
découragé, et ne prendrez-vous pas le parti ou de rester 
oisif, ou de voler comme les autres? 

Et si dans ce découragement où vous seriez tombé vous- 
mèinc à la place du commerçant il arrivait, monsieur, que 
quelque innovation mal entendue, suggérée par un cerveau 
creux et adoptée par un magistrat à tête étroite et bornée se 
joignît aux dégoûts que l’imprimerie, et la librairie, elles 
lettres ont déjà soufferts, et les bannît de la France, voilà vos 
doreurs, vos relieurs, vos papetiers et d’autres professions liées 
à celles-ci ruinées. C’est fait de la vente de vos peaux, ma¬ 
tières premières que l’étranger saura bien tirer du royaume, 
lorsque le prix en sera baissé, et vous renvoyer toutes 
fabriquées, comme il a déjà commencé de le faire. Ces suites 
ne vous paraissent-elles pas inévitables lorsque vos impri¬ 
meurs et vos libraires, hors d’état de soutenir leur com¬ 
merce et leurs manufactures, en seront réduits aux petits 
profits de la commission ? 

Et ne vous flattez pas, monsieur, que le mal soit fort éloi¬ 
gné ! Déjà la Suisse, Avignon et les Pays-Bas, qui n’onl ])oint 
de co[)ie à payer et qui fabriquent à moins de frais que vous, 
se sont a[)propri6 des ouvrages qui n’auraient dû être et 
qui n’ont jamais été imprimés qu’ici. 
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Avignon surtout, qui n’avait, il y a dix ans, que deux im¬ 
primeries languissantes, en a maintenant trente ti'ès-occu- 
pées. Est-ce qu’on écrit à Avignon ? Celte contrée s’cst-ellc 
policée? Y a-t-il des auteurs, des gens de lettres ? Non, mon¬ 
sieur; c’est un peuple tout aussi ignorant, tout aussi liébété 
qu’autrefois; mais il profite de l’inobservation des règlements 
et inonde de ses contrefaçons nos provinces méridionales. 
Ce fait n’est point ignoré. S’en alarme-t-on? Ancunement. 
Est-cc qu’on s’alarme de rien? Mais il y a pis, vos libraires 
de Taris, monsieur, oui, vos libraires do Taris, pi'ivés de 
celte brandie de commerce, soit lâcheté, soit misère, ou 
toutes les deux, preimeiit partie de ces éditions. Quant à ceux 
de province, liélas ! c’est presque inutilement qu’on ouvri¬ 
rait aujourd’hui les yeux qu’on a tenus si longtcuips fermés 
sur leurs contraventions ; ils ne sc donnent {dns la peine de 
contrefaire. Ce vol ne leur est [dus assez avantageux, ils sui¬ 
vent rexemple de la ca[)itulc et acceptent les contrefaçons 
étrangères. 

Et ne croyez pas que j’exagère. Un homme que je ne nom¬ 
merai pas, par égard pour son état et pour son mérite tter- 
sonnel, avait conseillé aux imprimeurs de Lyon de contre¬ 
faire ['Histoire ecclésiastique de llaciiie, en quatorze volumes 
in-douze; il oubliait en ce moment fju’il en avait coûté aux 
pro[)riütaires et [udvilégiés des soin mes considérables pour 
le manuscrit et pour rinipression. Le couli'efaclenr, avec 
moins de conscience, n’étuit pas parfait pour avoir plus de 
mémoire. Cependant, la contrefaçon et le vol conseillé n’ont 
]>as eu lieu. Une édition d’Avignon a aii’èté tout court le 
libraire de Lyon qui s’csl applaudi, parce qn’il a mieux trouvé 
son compte à prenilrc partie de la contrefaçon étrangère. 

Mais un moment de persécution et de désordre, et chaque 
libraire se pourvoira au loin, selon son débit, ne s’exposant 
plus à perdre les avances de sa manufacture. Que peut-il 
faire de plus prudent? Mais l'Etat s’appauvrira par la perte 
des ouvriers et la cliute des matières que votre sol produit. 
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vous enverrez hors de vos contrées l’or et l’argent que votre 
sol ne produit pas. 

Mais, monsieur, ne vous êtes-vous jamais informé de la 
nature des échanges du lil)raire français avec le libraire 
étranger? Ce ne sont, le plus souvent, que de mauvais livres 
qu’on donne pour d’aussi mauvais qu’on reçoit, des macu- 
lalures qui circulent dix fois de magasins en magasins avant 
que d’arriver à leur vraie destination, et cela après des frais 
énormes de ports et de voitures, qui ne rentrent plus. Loin 
donc de songer à étendre la concurrence, il serait peut-être 
mieux de porter l’exclusif jusqu’aux ouvrages imprimés pour 
ta première fois chez l’étranger. Je dis peut-être et je dirais 
sûrement, s’il était possible d’obtenir la môme justice de lui; 
mais il n’y faut pas penser. Les coinmei'çanls d’une nation 
sont et seront toujours en état de guerre avec les commer¬ 
çants d’une autre. L’unique ressource est donc de fermer 
rentrée à leurs éditions, d’accorder des privilèges pour leurs 
ouvrages au-premier occupant, ou, si l’on aime mieux, de les 
traiter comme les manuscrits des auteurs anciens, dont on 
ne paye jioint d’iionoraires et qui sont de droit commun, et 
d’iiniter leur célérité à nous contrefaire. Voilà pour les livres 
qui ne contiennent rien de contraire à nos principes, à nos 
mœurs, à notre gouvernement, à notre culte, à nos usages. 
OuatU aux autres, permettez que je renvoie mon avis à quel¬ 
ques lignes [dus bas, où je parlerai des permissions tacites. 

J’ai entendu dire: «Mais, puis([u’oii ne peut empêcher l’é¬ 
tranger de nous contrefaire, pourquoi ne pas autoriser le 
régnicole? Voler pour voler, il vaut encore mieux que nos 
propriétaires le soient par un Français, leur voisin, que par 
uii Hollandais. » 

Non, njonsieur, cela ne vaut pas mieux; par quelque con¬ 
sidération que ce soit, il ne faut pas encourager, au mépris 
des mœurs et des lois, les concitoyens à se [nller les uns les 
autres. Mais encore une fois, faites de votre mieux par l’exé¬ 
cution stricte des règlements pour fertner rentrée à toute 




contrct'jiçoii étrangère. Que le Hollandais, le Genevois ou 
rAvignonnais fterde pins par la saisie d’une édition inter¬ 
ceptée qu’il ne peut gagner sur dix qui passeront en fraude. 
Rlulliidicz les liasards comme vous le devez, soutenez vo4re 
légitime commerçant de toute votre autorité et abandonnez 
le reste à sa vigilance et à son industrie. Aussitôt que sou 
édition sera |)rète à paraître, ne douiez pas que scs correS’ 
pondants n’en soient informés aux deux extrémités du 
royaume ; que la plus grande partie de son édition ne soit 
placée; que ce corres|iondant pressé de jouir de notre impa¬ 
tience, incertain qu’il puisse se pourvoir au loin, et presque 
sûr d'être saisi ct'chàtié s’il vend une éililion contrefaite, 
n’accepte que le papier manufacturé du libraire de la capi¬ 
tale, et que le commerçant étranger n’envoie <[üc bien rai’c- 
inenl dans vos provinces une inarcbandisc dont elles seront 
fournies. 

Riais si nous ne prenons jias scs üvi’es, il ne prendra pas 
les nôtres.... El vous ne pensez pas <[ue c'est votre bien qu’il 
vous envoie; il n’a rien, qui soit à lui, il produit à peine une 
misérable b roc bure dans une aimée. 

A'oilà, monsieur, ce que j’avais à vous dire des privilèges 
de la librairie; je peux m’ètre trompé à quelques points, 
mais de peu d’importance; avoir donné à certaines raisons 
plus de poids qu’elles n’en ont ; irèlrc pas cncoi’e assez pro¬ 
fondément initié dans la profession pour alleindre <à une 
juste évaluation des avantages ou désavantages; mais je suis 
sûr de ma sincérité et non de mes lumières. .le n’ai ni dans 
celle affaire ni dans aucune antre de ma vie consulté mon 
intérêt parliciiHcr aux dépens lîc l'intérêt général ; aussi ai-je 
la réputalion d’iiomme de bien, et je ne suis pas fort riche. 

D’où je conclus, pour terminer ce point que j’ai traité le 
plus au long parce qu’il m’a semblé le plus im|)ortant ; 

1” One les lois établies successivement depuis deux siècles, 
en connaissance de cause, inspirées par des inconvénients 
très-réels que je vous aî exposés à. mesure qu’ils y donnaient 


■VN55S19 62 


lieu, maintenues en partie sous un règne par Tautorité de 
Louis Xin, du cardinal de Richelieu et de ses successeurs au 
niinislère, devenues générales sous le règne suivant par Tau- 
torité de Louis XIV, du chancelier Séguier et de Colbert, lois 
dont vous devez connaître à présent toute la nécessité, si 
vous voulez conserver quelque b[)lendeur à votre lilu’airie, à 
votre inipriinerie et à votre littérature, soient à jamais ral- 


t'ei'inies ; 


2” Que conformément aux lettres patentes du 20 décembre 
1649, 27 janvier 1665 et aux différents arrêts donnés en 
conséquence par Louis XIV et le souverain régnant, spéciale- 
ineiit au règiemcntdu 28 février, articles premier et suivants, 
les privilèges soient regardés comme de pures et simples 
sauvegardes; les ouvrages acquis comme des propriétés 
iiiattaciuables, et leurs impressions et réimpressions conti¬ 
nuées exclusivement à ceux qui les ont acquis, à moins qu’il 
li’y ait dans l’ouvrage même une cause dérogatoire; 

3" Que la translation ou le partage ne s’en fassent jamais 
que dans le cas unique où le légitime possesseur le laisserait 


librement et scieiiimenl en non-valeur. 

4“ Que ces privilèges et les permissions continuent à être 
portées sur le registre de la Chambre syndicale de Paris ; 

5“ Que le svndic soit autorisé comme de raison à sus¬ 


pendre l’enregistrement, quand il y sera fait opposition, ou 
qu’il connaîtra que ie privilège présenté préjudicie aux droits 
d’un tiers, et ce jusqu’à la décision du chancelier; 

6“ Que les livres étrangers susceptibles do privilèges et 
d’autorisatioii publique appartiennent au premier occupant 
comme un bien propre, ou soient déclarés de droit commun, 
comme on le jugera plus raisonnable ; 

7" Que les lois sur rentrée de ces livres dans le royaume, et 
notamment i’article 92 du règlenient de 1723, soient rigou- 
reuseiiient exécutés, et qu’il n’en passeaucuii qui ne soit dé¬ 
chargé, dans les chambres syndicales où les ballots doivent 


s’arrêter ; 


« 







8“ Qu’il soit pris à l’avenir toutes les précautions coîivc- 
naljles i)oui* que ces ballots ne soient pas divertis Iraudu- 
leuseinent, comme il est arrivé par le passé. 

Que quant au commerce de la librairie d’Avignon, contre 
lequel on n’a point encore imaginé de moyens sultisaiits, il 
soit défendu de sortir aucun livre du Cointat, sans un acquit 
à caution pris au bureau des fermes du roi, d’où il serait 
envoyé toutes tes semaines au Cliancelicr un étal et catalo¬ 
gue dos livres contenus dans les ballots; que ces acquits 
soient visés au bureau des Noues j)our éli'c décliargés à Aix 
après la visite des syndics et adjoints, ou au bureau de Tu- 
Ictte pour être déchargés à A'alcnce par l’imprimeur des 
fermes, assisté d’ùn premier commis ; ou au bureau tle Vil¬ 
leneuve, pour être déchargés à Lyon ou à Montpellier, sui¬ 
vant leurs différentes dcslinulions, après ta visite des syn¬ 
dics et adjoints; que tous les ballots qui arriveront d’Avignon 
dans le royaume par d’uulres voies ou sans un acquit k cau¬ 
tion, visé comme il est dit, soient saisissables par un inspec¬ 
teur ambulant sur la froiilièrc, préposé parle fermier com¬ 
mis à cet effet, et chargé d’etivoyer au chancelier l’étal de 
ces livres saisis pour recevoir les ordi'es de ce inugistral, et 
les exécuter conformément aux règlcinents; que sur cet 
état les syndics et adjoints de lacomimiuauléde Paris soient 
ap[)cl6s [)our, sur leurs observations, statuer ce que de rai¬ 
son, etc., etc. 

Il me semble, monsieur, que ces demandes sont également 
fondées sur la justice, les lois et le bien public, et que le 
seul moyen d’nrréter la riiitie entière de la connnuiiauté est 
de rallmner quehiuc émulation dans des cuinmerçanls, ([iic 
découragent l’innUiité de leurs efforts et les pertes journa¬ 
lières qu’ils essuient dans des entreprises qui leur avaient 
été lucratives et qui le redeviendront lorsque les règlements 
seront tenus en vigueur, cl d’y faire droit, surtout si vous 
acquiescez à ce que je vais vous dire des permissions tacites. 

Cet article est un peu plus délicat que le précédent, toute- 
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fois jo vais m’en expliquer librement; vous laisserez là mon 
expression lorsqu’elle vous paraîtra outrée ou trop crue et 
vous vous arrêterez à la chose. Je vous dirai d’abord, mon¬ 
sieur*. les vrais livres illicites, prohibés, pernicieux, pour un 
magistral qui voit juste, qui n’est pas préoccupé de petites 
idées fausses et pusillanimes et qui s’en lient à l’expérience, 
ce sont les livres qu’on imprime ailleurs que dans notre pays 
et que noiis.achetons de l’étranger tandis que nous pourrions 
les prendre chez nos manufacturiers, et il n’y en a point 
d’autres. Si l’on met entre l’autorisation authentique, pu¬ 
blique et la permission tacite d’autres distinctions que celles 
de la décence qui ne permet pas qu’on attaque avec le privi¬ 
lège du roi ce que le l'oi et la loi veulent qu’on respecte; on 
n’y entend rien, mais rien du tout; et celui qui s’effarouclie 
de ce début ne voit pas pins loin; cet liomme n’est laitiii 
pour la magistrature ni pour mes idées. Mais si vous avez, 
monsieur, l’àmc ferme que je vous ci ois et que vous m’écou¬ 
tiez paisiblement, mon avis sera bientôt le vôti'e; et vous 
prononcerez comme moi qu’il est presque impossible d’ima¬ 
giner une supposition d’un cas où il faille refuser une per¬ 
mission tacite; car on n’aura certainement pas le front de 
s’adresser à vous pour ces productions infâmes dont les au¬ 
teurs et les imprimeurs ne ti'ouvcront pas assez profondes les 
ténèbres où ils sont forcés de se réfugier, et qu’on ne puldie- 
rait eu aucun lieu du inonde, ni à l’aris, ni à Londres, ni à 
Amsterdam, ni à Constantinople, ni à l’élun, sans être pour¬ 
suivi par la vengeance publique, et dont tout honnête homme 
rougirait de prononcer le titre. 

Mais, me direz-vous, la permission tacite n’est-eîle pas une 
infraction de la loi générale qui défend de rien publier sans 
approbation expresse et sans autorité? Cela se peut, mais l’in- 
tôi êt de la société exige cette infraction, et vous vous y résou¬ 
drez parce que toute votre rigidité sur ce point n’cmpêcliera 
pas le mal que vous craignez, et qu’elle vous ôterait le moyen 
de récompenser ce mal par un bien qui dépend de vous. 





Oiiol! je permeUrai l’impression^ la ()i5tri])ution d’un ou¬ 
vrage ôviLleininciit contraire à un culte national rjuc je crois 
et <jue je respecte, et je consentirai le moins du monde rpi’on 
insulte à Celui que j’adore, en la ]u-ésencc duquel je baisse 
juon fi-qnt tous les jours, qui me voit, qui m’eutend, qui me 
jugera, qui me remettra sous les yeux cet ouvrage môme.... 
Oui, vous y consciitirex ; cli 1 ce Dieu a bien permis qu’il se 
fît, qu’il s’iinpriiiuit, il est venu parmi les hommes cl il s’est 
laissécrucitler par les hommes.... moi qui regarde les mœurs 
comme le fondement le plus sCir, peut-être le seul, du hon- 
licur d’un peuple, le garant le plus évident de sa durée, je 
soulTrirai qu’on répaiidc des piincipes qui les attaquent, qui 
les tlétrisseut.... Vous le soutTrirez. 

J’abandonnerai à la discussion feméraire d’un fanatique, 
d’un entlionsîaslc, nos usages, nos lois, notre goiiverne- 
meiit, les objets de la terre Scs plus sacres, la sécurité <lo 
mon souverain, le l'opos <le mes concitoyens.... Cela est tlur, 
j’en conviens, mais vous en viendrez là, oui, vous en viendrez 
là tôt ou tard, avec le regret de ne l’avoir pas osé plus tôt. 

H ne s’agit pas ici, monsieur, de ce qui serait le mieux, il 
n’est pas (jucstion de ce que nous désirons tous les deux, 
mais de ce que vous pouvez, cl nous dirons l’un et l’auli’c 
du plus profond denotre âme: « Périssent, périssen t à jamais 
les ouvrages qui tendent à rendre riiommc a]>riili, finicux, 
pervers, corrompu, méchant 1 » Mais pouvez-vous cinpèclicr 
qu’on écrive? Non.... Eli bient-vous ne pouvez pas plus 
empêcher qu’un écrit ne s’imprime cl ne devienne en peu 
de temps aussi commun et beanconp plus recherché, vendu, 
lu, que si vous l’aviez lacilcmcnt permis. 

Bordez, monsieur, toutes vos frontières de soldats, armez- 
Ics de haionnettes pour repousser tous les livres dangereux 
qui se lu'ésentcroni, et ces livres, pardonnez-moi l’exprès- 
siüii, passeront entre leurs jamlics et .sauteront par-dessus 
leurs têtes et nous parviendront. 

Citez-moi, je vous prie, mi de ces ouvi’ogcs dangei’cux, 




proscrit, qui, imprimés clandestinement chez Fétrimger ou 
dans le royaume, u’ait été, en moins de quatre mois, aussi 
commun qu’un livre privilégié ? Quel livre plus contraire aux 
bonnes mœurs, à la religion, aux idées reçues de philoso¬ 
phie et d’adininistration, en un mot à tous les préjugés vul¬ 
gaires, el par conséquent plus dangereux que les Lettres per¬ 
sanes? que nous reste-t-il à faire de pis? Cependant, il y a 
cent éditions des Lettres persanes el il n’y a pas un écolier 
des Quatre-Nations <iui n’en trouve un exemplaire sur le quai 
pour ses douze sous. Oni est-cc qui n’a pas son Juvénal ou 
sou Pétrone traduits? Les réimpressions du Décamèron , de 
Eoccace, des Contes de La Fontaine, des romans de Créhillon, 
ne sauraient se compter. Dans quelle hthliothèque [uibliqite 
ou particulière ne se trouvent pas les Pensées sur la Comète, 
tout ce que Bayle a écrit, VEsprit des lois, le Livre de Vesprit, 
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YHisloire des finances, VEmile de Rousseau, son Héloïse, sou 
Traité de Tinégalité des conditions, et cent mille autres que je 
j>oufrais nommer? 

Est-ce que nos compositeurs français n’auraiciit pas aussi 
bien iinpriiné au bas de la pionnière page : Chez Merkus, à 
Amslcrdam, que rouvrier de Merkus? 

La police a mis en œuvre toutes ses machines, tonte sa 
pi’udence, toute son autorité pour étouffer le Despotisme 
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oriental de feu TJoiilanger et nous priver de la Lettre de 
Jean-Jacques à rarclievêque de Paris. Je ne connais pas une 
seconde édition du mandement de l’arcliovéque; mais je 
connais cinq ou six éditions de rmi el de l’autre ouvrage, 
et la province nous les envoie pour trente sous. 

Le Contrat social, imprimé et réimprimé, s’est distribué 
pour un petit écu sous le vesti)>ule du palais même du sou¬ 
verain. 

Qu’est-cc que cela signilie? C’est que nous iren avons ni 
()lus ni moins ces ouvrages ; mais que nous avons payé à 
rotranger le prix d’une main-d’œuvre qu’nu magistrat in¬ 
dulgent et meilleur politique nous aurait épaj-gnée, et que 


nous avons été abandonnés à des colporteurs qui, proiitant 
d’une curiosité dou])léc, triplée par la défense» no[is ont 
vendu bien chèrement le péril réel ou prétendu qu’ils cou* 
J ■aient à la satisfaire. 

Entre les [niblioutions qui ne comportent que la pennis- 
sion tacite, il en faut distinguer de deux soi’les ; les unes 
d’auteurs étrangers et déjà jmbtiés hors du royaume, tes 
auti’cs d’auteurs régnicolcs, nnnuiscrits ou publiés sous titre 
étranger. 

Si l’auteur est un citoyen et que son ouvrage soit manus¬ 
crit, accueillez-Ic, protitez de la conliance qu’il vous montre 
en vous {irésentant un ouvrage dmU U connaît mieiix que 
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vous lu tiardicssc, i)Our ramener ou à la suppression totale 
par le respect qu’il doit aux usages de son pays et la considé¬ 
ration de sou profU'e repos, ou du moins à une forme plus 
modérée, plus cii'consjiecte, idus sage. Il n’y a presque rien 
(jue vous ne puissiez obtenir du droit qu’il aura de faire im¬ 
primer à côté de lui, de relire les éfii'eiivcs, dose corrige!', cl 
de la conunodité qu’il trouvera sous votre indulgente pro¬ 
tection de s’adresser à un coninierçant qui lui fasse un parti 
bomiéle. C’est ainsi (jUC vous conciliez autant qu’il est eu 
vous deux choses trop o|)posécs iioitr se proiuiser de les ac¬ 
corder parfaitement, vos opinions particulières cl le bien 
piil)lic. 

Si l’auteur, comme îl peut arriver, ne veut rien sacritier, 
s’il persiste à laisser sou ouvrage tel qu’il l’a fait, rciivoyez- 
Ic cl roublicz, mais d’un otdjÜ très-réel. Songez (pi’iqirès une 
tiicuace ou le moindre acte d'aiiloi'ilé, vous n’en revei’rez 
l)lus; on négligera l’inlérét pour un lenips et les [iroductions 
s’en iront droit chez l'étranger, où les auteurs ne larderont 
pas à SC rendre. Eli bien! tant mieux, direz-vous, qu’ils s’en 
aillent. En parlant ainsi, vous ne pensez guère à ce tpie vous 
dites; vous perdrez les hommes que vous aviez, vous ii'en 
aurez pas moins leurs produclloits, vous les aurez plus iiar- 
dies, et si vous regardez ces producliotis comme une source 


de corruption, vous serez pauvres etaîu’utis et u’cii serez pas 
moins corrompus.... 

Le siècle devient aussi trop éclairé.,., ce n’est pas cela, 
c’est vous rpii ne l’ôtcs pas assez pour votre siècle.... Nous 
n’aimoiis pas ceux rjui raisonnent.... c’est que vous redoutez 
la raison. 


Si l’ouvrage a paru, soit dans le royaume, soit chez l’clran- 
gci', gardez-vous liicn de le mutiler d’une ligne; ces mutila’ 
lions ne remédient à rien, elles sont reconnues dans un 
moment, on appelle une des éditions la bonne et l’aulrc la 
mauvaise, on méprise celle-ci, elle reste, et la première qui 
est communément rélrangèrc n’en est que plus reclier- 
chéc; pour quatre mots qui vous ont choqué, voilà voire 
manufacturier ruiné, cl son concurrcul étranger enrichi. 

S’il n’y a point de milieu, comme rcxpériencc de tous les 
temps doit vous l’avoir appris, qu’un ouvrage quel qu’il 
soit sorte de vos manufactures ou qu’il passe à l’étranger ci 
que vous l’achetiez de lui tout manuraefuré, n’ayant rien à 
gagner d’un côté, l’intérêt du commerce à blesser de l’autre, 
auloiiscz donc votre mnnufacturici’, ne (ut-cc que pour sau¬ 
ver votre autorité du mépris et vos lois de rinfraction, car 
votre autorité sera méprisée et vos lois enfreintes, n’en 
doutez pas, toutes les fois que les hasards seront à peu lu’ès 
compensés par le profit, et il faut que cela soit toujours, .^ous 
avons vu votre sévérité porter en vingt-qunli*c Jieurcs le 
prix d’im in-douze de trente-six sous à deux louis; je vous 
prouverais qu’en cent occasions riiomme expose sa vie pour 
la fortune, la fortune est présente, le péril paraît éloigné, et 
jamais aucun magistrat n’aura Tàmc assez atJ’occ pour se 
dire : *' Je ]H’cndrai, je l)rûlerai, j’enfermerai un citoyen,»aussi 
fermement, aussi constamment, que riiomiiic entreprenant 
s’est ili t à lui'inêtne : ® .le veux être riche. » Kl puis il n’y a aucun 
livre qui fasse (|uel(|ue bruit dont il u’enlreon deux mois, 
deux cents, trois cents, quatre cents exemplaires, sans qu’il 
y ait personne de compromis; et chacun de ces exemplaires 







circulant rn uulantilc iikuiis, il est impossible qu'il ne se 
trouve un Itunéi’airc cnli'c tant tl'lioimues avides de gain, 
sur un espace de réleiulne de ce royaiuiie, et voilà rouvrage 
couiniuu. 

SI vous autorisez; par une pcriiiission tacite rt’diliüu d’un 
ouviage hardi, du moins vous vous rendez le maître do la 
distrilmlion, vous éteignez la i)rcmière sensation, et je con¬ 
nais cent ouvrages f|ui ont passé sans bruit, [wirce que la 
connivence d'nii magistrat a ('iiipéclic un éclat que la sé¬ 
vérité u’aurait pas luamiué de produire. 

Si cet éclat a lieu, malgré toute votre cii'Cûuspoction, ne 
livrez point volpe auteur, ce serait luic indignité; n’aban- 
douiiez [)ûint votre coiuineiçant qui ne s’est engagé que 
sous votre bon plaisir; mais criez, tonnez plus haut que les 
autres , ordonnez les plus terribles ]jerqiiisitions, qu’elles se 
lassetil avec l'appareil le plus formitlable, mettez en l’air 
rexempt, le commissaire, les syndics, la garde; qu’Üs aillent 
partout de jour aux yeux de fout le monde et qu’ils ne irou- 
vcnl jamais rien; il faut que eebi soit ainsi ; on ne peut pas 
dire à certaines gens et moins encoi'c leur Caire entendi’c 
(juc vans n'avez tacilcmcnl [icrmis ici la puldicalion de ret 
onvi'agc que pai'co qu’il vous était iinpossiide do rcuipèclier 
ailleurs ou ici, cl qu’il ne vous reslait que ce moyen sûr de 
mettre à couveit, pai' votre coimîvence, l’intérét du coin- 
mcrcc ; ceux d’entre eux qui paraîtront le plus vivement 
olTcnsés du conseil que j’ose vous donner, sont ou de bons 
Israélites qui n’ont ju vue ni expéj'iencc, ni sens commun ; 
les autres des méchants Irès-pi'oConds qui sc soucient on 
ne peut ])as juoins de rintérèl, de la société, pourvu que le 
leursoità couvert, couune ils l’ont bien fait voir en des occa¬ 
sions plus iinporlanics. bconlez-lcs, inleirogez-lcs, et vous 
verrez (jLi’il ne tiendrait pas à eux tpi’ils ne vous missent un 
couteau à la main pour égorger la plupart des lioimnes (pii 
ont on le bonliciir ou le malbeur den’èlrc jias de leur avis. 
Ce qu‘ii y a de singulier, c’est qm^ depuis «puis existent ils 




s’arrog'ent, au mépris de toute autorité, la liberté de 
parler et d’écrire qu’ils veulent nous ôter, quoique leurs 
discours séditieux et leurs ouvrages extravagants et fa- 
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natiques soient les seuls qui jusqu’à présent ’aicnt trou¬ 
blé la tranquillité des États et mis en danger les têtes cou¬ 


ronnées. 

Cependant je n’exclus pas même leurs livres du nombre 
de ceux qu’il faut permettre tacitement; mais que le com¬ 
merce de tous livres prohibés se fasse par vos libraires et non 
par d’autres. Le commerce de librairie fait par des particu¬ 
liers sans état et sans fonds est un échange d’argent contre 


du papier manufacturé; celui de vos commerçants en titre 
est presque toujours un écliangc d’industrie et d’industrie, de 
papier manufacturé et de papier manufacturé. 

Vous savez quel fut le succès du dictioTinairc de Bayle 
quand il parut cl la fureur de toute l’Europe pour cet ou¬ 
vrage; qui est-cc qui ne voulut pas avoir un Bayle à quelque 
prix que ce fût? et qui est-ce qui ne l’eut pas malgré toutes 
les précautions du ministère? Les ]>articu!iers qui n’en li'ou- 
vaient point chez nos coinmerçants s’adressèrent à l’étran¬ 
ger; l’ouvrage venait par des voies détournées et notre ar¬ 
gent s’en allait. Le libraire, excité par son intérêt pallié d’une 
considération saine et politique, s’adressa au ministère et 
n’eut pas de peine à lui faii’e sentir la différence d’un Com¬ 
merce d’argent à papier, ou de papier à papier; le minis¬ 
tère lui répondit (ju’il avait raison, cependant qu’il n’ouvri¬ 
rait jamais la poi’te du royaume au Bayle. Gct aveu de la 
justesse de sa demande et ce refus décidé de la chose ile- 
niandée l’étonna, mais le magistrat ajoute tout de suite : 
« (Vest qu’il faut faire mieux, il faut l’imprimer ici; » elle 
Bayle fut imprimé ici. 

Or, je vous demande à vous, monsieur, s’il était sage de 
faire en France la troisième ou la quatrième édition de 
Bayle; n’y eut-il pas de la bêtise à n’avoir pas fait la seconde 
ou la première? 





Je lie discuterai point si ces livres dangereux le sont au¬ 
tan [ qu’on le crie, si le iiieusonge, le soiduamc, ii’cst pas tôt 
ou tard reconnu et iiiôprisô, si la vérité qui ne s’étuuCj’c 
jatnais, se répandant peu à lieu, gagnant (nir des progrès 
presque insensibles sur le préjugé {ju’cllc trouva établi, et lUi 
devenant générale qu'après un laps de leni|)S siu'prcnant, 
{leut jamais avoir <[uelque danger réel. Mais je vois <pic la 
proscrijdion, plus elle est sévère, plus elle hausse le prix du 
livre, plus elle excite la curiosité de le lire, plus il est acheté, 
plus il est lu. 

Et comhien la coiidainiialioii n’eu a-t-elle ]>as fait con¬ 
naître que leur, médiocrité condamnait àTouhli? Comhieii 
de fois le lihniire el l’auteur d’un ouvrage privilégié, s’ils 
l’avaieiU osé, n’auraicul-ils pas dit aux magistrals de la 
grande police : « Messieurs, de grâce, un petit arrêt qui me 
condamne à être lacéré et hrCilé au bas de votre grand esca¬ 
lier ï » Uuaiid ou cric la scntcjiee d’un livre, les ouvricjs de 
riuiprîmcric disent : « iSon, encore une édition 1 » 

Uuoi que vous fassiez, vous u’cni|rèclierez jamais le niveau 
de s’élablir entre le besoin que fions avons d’ouvrages dan¬ 
gereux ou lion, et le nombre d’exenqdaires que ce besoin 
exige.Ce niveau s’établira seulement un peu plus vile, si vous 
y mettez une digue. La seule chose à savoir, tout le reste ne 
signitiaiit rien, sous (pielque aspect effrayant qu’il soit pi’ojiosé, 

c’est si vous voulez garder votre argent on si vous voulez le 
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laisser sortir encore une fuis. Citcz-fiioi un livre dangereux 
(jtic nous n’ayons pas. 

Je pense doue qu’il est inutile pour’ les lettres et pour le 
commerce de multiplier les itcrniissions laeiles à!’in(ini,ue 
mettant à la piildicalion cl à la distnluition d’un livre qu’une 
sorte de bienséance, qui satisfasse les tielits esi>rits ; on dé¬ 
fère un auteur, les lois le proscrivent, son arrêt se publie, 
il est lacéré et brûlé, et deux mois après il est exposé sur les 
(plais. C’est un mépris des lois manifeste (jui u’est pas sup¬ 
portable. 
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Ou’im livre proscrit soil dans le magasin du comiiterçaiit, 
(ju’il le vende sans se coinproiiielire ; mais qu’il n’ait pas 
riuipudencc de l’exposer sur le comptoir de sa boutique, 
sous l’isque d’ôtre saisi. 

Je pense que, si un livre est acquis par un libraire qui en a 
payé le manuscrit et qui Ta publié sur une permission tacite, 
cela équivaut à un privilège; le contrefacteur fait un vol 
que le magistrat préposé à la ivolice delà librairie doit châtier 
d’autant [dus sévèrement qu’il ne peut être poursuivi par les 
lois. La nature de l’ouvrage qui empêche une action juri¬ 
dique ne fait rien à la propriété. 

Si l’ouvrage prohibé dont ou sollicite ici l’impression a 
élé publié cliez l’étranger, il semble rentrer dans la classe 
des effets du droit commun; on peut en user comme le 
règlement ou plutôt l’iisage en ordonne des livres anciens ; 
la Cû[iie n’a rien coûté au libraire, il n’a nul litre de 
propriété ; faites UX-dessus tout ce qu’il vous plaira, ou l’objet 
d’une faveur, ou la récompense d'un libraire, ou celle d’un 
homme de letlrcs, ou l’honoraire d’un censeur, ou la pro- 
[U'iété du premier occupant ; mais, encore une fois, ne souf¬ 
frez pas qu’on les mutile. 

Mais plus je donne d’étendue aux permissions tacites, 
plus il vous importe de ])ien choisir vos censeurs. Que ce 
soit des gens de poids par leurs comiaissances, leurs mœurs 
et la cojisidération qu’ils so seront acquise; qu’ils aient 
toutes les distinctions personnelles qui peuvcnl en imposer 
à un jeune auteur. Si j’ai, dans la chaleui’ de l’àge, dans ce 
temps où pour ouvrir sa porte à la* considéi’ation on fait 
sauter son hoidicur parla fenêlro, commis qucltiucs fautes, 
combien je les ai réparées! Je ne saurais dire le nombre de 
productions de toutes espèces sur lesquelles j’ai élé consulté 
et que j’ai retenues dans les portefeuilles des auteurs, en 
leur rcmonlraut avec force les iicrséculions auxquelles ils 
allaient s'exposer, les obstacles qu’ils pré[)araieiit à leur 
avancement, les troubles dont toute leur vie se rcmplirail, 






les rcgrels aiiïcrs qu’ils en aut’LÛenl, Il est vrai (jiic j’en 
inirlais un peu par exjiérionce ; mais, si j’aî rôiissi, quels 
services ne scrail-oii pas eu élut d’altendrc (l’iiüiimics pins 
idiporlaiils ? 

Uuaiul j’onvi'o nioti Ahuaiiucli i'oyal el que je trouve, au 
milieu d’une liste éiioiaue cl à côté des noms de M. La vocal, 
bibliothécaire de la Sorbonne, Sanrin, Aslruc, Senue, Mo¬ 
rand, Louis, Ciairanl, De Puyeieux, Cup|)croiiier, Darîlié- 
leiny, Bijot et quelques uuli'es que je ne iiotiune pas et 
que je îi’en révère pas moins, une foule de noms incuunus, 
je ne saurais m’eiupécber de lever les é[)aules. 

Il taul i‘ayer les trois ([uarls de ces gens qui ont été revêtus 
de la qualité dé jugés de nos productions dans les sciences 
el dans les ails, sans qu’on sache trop sur (picLs titres; con¬ 
server le petit nombre des autres qui sont très en étal de 
donner un bon conseil à rauleur sur son ouvrage et leur 
faire un sorti peu près digue de leurs fonctions. 

il y a déjà quelques pciisioiis : qui em[)éclicruit d’ajouter 
à celte expectative un petit tribut sur l’ouvrage même cen¬ 
suré ? Outre rcxemplaire qui revient au censeur, sinon do 
tii’oil, au moins d'usage, pouiajuoi ne lui lixerait-on [las un 
bonornirc rclatifauvulume, qui serait à ki charge de l’auteur 
ou du libraire? par exemple dix-huit livres iiour le volume 
in-douze, un louis poiii’ l’in-octavo, Irciilc iivi’cs pour l’iu- 
qoarlo, deux louis pour l’in-folio ; celle taxe ne serait pas 
assez onéreuse pour {|u’üii s’en plaigidl. Ce n’est rien si 
l’ouvrage réussit; c’est un bien léger aeeroissement de [tertc 
s’il toml>e, et [uiis, elle ne serait payée (ju’au cas que l’ou¬ 
vrage bit susceptible de [irivllége ou de permission tacite. 

La cliose est tout à fait différente à l.oudrcs ; il n’y a [loinl 
de privilèges ni de censenrs. LU auleiir porte son ouvrage 
à l'imprimeur, on l’imprime, il parait. Sî l’onvj’age mérite 
par sa hardiesse rajûmadvcrsiuii publique, le magisli’at s’a¬ 
dresse à riniprimeur; celui-ci tait ou nomme rautenr; s’il 
le lait, on procède conlre lui; s’il le nomme, on pi'ocède 




contre l’autenr. Je serais bien l’àclié ffue cette police s’établît 
ici, ])ientôt elle nous rendrait trop sages. 

Quoi qu’il en soit, s’il importe de maintenir les règlements 
des corporations, puisque c’est un échange que le gouver¬ 
nement accorde à quelques citoyens des impositions particu¬ 
lières qu’il assied sur eux, du moins jusqu’à ce que des 
temps plus licureiix lui permettent d’affranchir absolument 
rindustriè de ces entraves pernicieuses, par l'acquit des em¬ 
prunts que ces cor]>orations ont faits pour fournir à ces 
impositions, je puis et je ne Ijalance ])as à vous dénoncer un 
abus qui s’accroît iournellenicut au détriment de la commu¬ 
nauté et du commerce de la ]i))rairie : je parle de la nuée de 
CCS gens sans connaissances, sans litres et sans aveu, qui s’en 
immiscent avec une pul)licilc qui n’a pas d’exemple. A l’abri 
des protections qu’ils se sont faites et des asiles [trivilégiés 
qu’ils occupent, ils vendent, achètent, contrefont, débitent des 
contrefaçons du pays ou étrangères et nuisent en cent ma¬ 
nières diverses, sans avoir la moindre inquiétude sur la sé¬ 
vérité des lois. Comment est-il possible que la petite com¬ 
modité que les particuliers cti reçoivent ferme les yeux au 
magistrat sur le mal qu’ils font? Je demande ce que devien¬ 
drait notre librairie, si la cominuiiauté de ce nom, réduite 
aux abois, venait tout à coup à se dissoudre et que tout ce 
commerce tombât entre les mains de ces miséra])les agents 
ou de l’étranger ; ([u’en pourrions-nous espérer ? A présent 
que par toutes sortes de moyens illicites iis sont devenus 
presque aussi aisés qu’ils le seront jamais, qu’on les assemble 
tous et qu’oii leur propose la réim|)ression de quelques-uns 
de ces grands corps qui nous matjqiient, et l’on verra à qtiî 
l’on doit la préférence, ou à ceux qui ont acquis par leur 
éducation, leur application et leur expérience, la connaissance 
des livres anciens, rares et précieux, à qui les hommes 
éclairés s’adressent toujours, soit qu’il s’agisse d’acfpiérir ou 
de vendre, dont les magasins sont les dépôts de toute bonne 
littérature et qui en main tiennent la durée par leurs travaux; 




OU cette troupe de gueux ignorants qui ii’out rien que des 
ordures, qui ne savent rien et dont toute l’industrie consiste 
à dépouiller de légitimes cominerçanls et à les conduire in¬ 
sensiblement, par la suppression de leurs rentrées journa¬ 
lières, à la mallieiireusc impossibilité de nous rendre des 
services que nous ne [touvons certainement allcndrc d'ail¬ 
leurs. Üii est l’éipiité de créer un étal, de l’accabler de cliar- 
ges et d’en abandonner le bénéticei'i ceux qui ne les partagent 
pas? c’est une inadvertance et une superchei’ic indigne d’un 
gouverneincut qui a quelque sagesse ou quelque dignité. 

Mais, dira-t-on, que la conununaulé ne les reçoit-elle? 
Plusieurs SC sont présentés, j’en conviens; niais je ne vois 
pas qn’üii juiisse blâmer la délicatesse d’un corps (fui tient un 
rang honnête dans la société, d’en rejeter ses valets. La plu¬ 
part des colporteurs oui commencé par être valets de librai¬ 
res, ils ne sont connus de leurs maîtres que par des entre¬ 
prises laites sur lenr commerce, au mépris de la loi. Leur 
éducation et leurs inœui's sont suspectes, ou, pour parler 
plus oxacletneni, leurs mœurs ne le sont |ias. On aurait 
peine à en citer un seul en état de satisfaire au nioindre 
point des règlements; ils ne savent ni lire ni écrire. Ktiennes, 
célèbres imprimeurs d’autrefois, que diriez-vous s’il vous 
était accordé de revenir [larmi nous, que vous jetassiez les 
yeux sur le cuiqis des libraires et que vous vissiez les 
dignes successeurs que vous avez cl ceux qu’on veut leur 
associer ? 

Cependant, j'ai conféré quelquefois avec les meilleurs 
imprimeurs et libraires de Paris, cl je |niis assurer qu’il est 
des arrangements auxquels ils sont tous disimsés se prêter. 
Qu’on sépare de la multitude de ces intrus une vingtaine des 
moins notés, s’ils s’y trouvent, et ils ne refuseront point de 
se les aflilier; on cii formera une classe suballenic de inai- 
cliands qui continueront d’iiabiter les quartiers qu’ils occu¬ 
pent, et où, i>ar une bizarrerie tiuc je vous expliquerai tout 
à riieure, les libraires |)ar élat ne peuvent se traiisplantcr ; 
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iis SGi'otU reconnus à la chambre sviuiicale, ils se soumet- 
ti’ont aux règiciiicnts généraux, un en [lourra faire un par- 
liculier pour eux; on iixera les bornes clans lesquelles leur 
cojnniei'ce se renrerinera ; ils rourniront proporlionneUC' 
ment aux imposilions du corps, et les enfants de cesgens-ià, 
mieux élevés et plus insti'uils que leurs pères, pourront 
uiéiiie un jour se présenter à rapprenlissage et y être admis. 

C’est ainsi, ce me semble, qu’on concilierait de la i>onne 
et solide libratnc avec la paresse des gens du monde qui 
trouvent très-commodes des domestiques qui vont leur pré¬ 
senter le malin les petilcs nonveautés du jour. 

En attendant qu’on prenne quelque parti là-dessus, si 
les libraires demandent (pie, conformément aux arrêts cl 
règlenients de leur él:it, et notamment à l’art. 4 de celui 
du 27 lévrier 1723, tous ceux qui se mêleront de leur com¬ 
merce sans qiialilé soienl i)iinis suivant lu rigueur des lois, et 
(pie si, nonobstant les ordonnances du 20 octobre 1721, 
14 août 1722, 31 octobre 1754 et 25 septembre 1742, les mai¬ 
sons royales et autres asiles proslilués au brigandage parais¬ 
sent cependant trop respcctalilcs pour y faire des saisies et 
autres exécutions, il soit sévi personnellement contre ceux 
qui y tiendront lioulique ouvcrie cl magasins ; je trouve rprà 
moins iruii renversement d’équité qui ne sc conçoit pas et qui 
signifierait : « Je veux que parmi les citoyens il y en ait qui 
me payent tant iiour le droit de vendre des livres, et je veux 
qu’il y en ait qui ne me payent rien; je veux qn’il y ait des 
impositions pour les uns et point ]}Our les autres, quoique 
celle disliuclioii soit ruineuse; je veux que ceux-ci soient 
assujettis à des lois dont il me plaît d’affranchir les autres ; 
je veux que celui à (pii j’ai permis de prendre ce lilre, à 
condition rpi’il me fouiaiii’ail tel cl tel seconi's, soit vexé, et 
que celui (pii s’est passé du titre cl qui ne m’a rien donné 
prolite de la vexation que j’exercerai sur son concurrent; » il 
faut accorder au libraire su demande; mais comme vous ne 
méprisez rimi do ce (pii lient à l’exercice de vos fondions et 
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que ce qui sert à vous éclaircir cosse d’etre luiiinticiLs Ji vos 
yciiv, je vais vous expliquer la pieiuièrc origine de cet le 
nuée de colporteurs qu’oii a vus éclore aussi suliitcineiit que 
ces insectes qui dévorent nos moissons dans rAngouniois. 
.le la ra[iportc à un règlenient qui put être aulrerois ratsori- 
iialilo, mais qui par le changement des circonstances est 
devenu tout à fait ridicule. 

(le règlement, qui date de la première introducliou de 
riiuprimene en rrance, dél'cnd à loiil Itliraire cl à loiil im¬ 
primeur de transporter son domicüe au delà des pouls. 

L’imprimerie s’établit à l'aris eu 1470. Le fut Jean de La 
IMcrre, prieur'de Sorhomic, qui iTiiflil ce sei vicc aux 
lettres françaises. I.a maison de SorJioniic, célèbre dès ce 
temps, fut le premier endroit où il plaça les artistes qu’il 
avait appelés. 

i/art nouveau divisa la librairie en deux sortes de coin- 


mci’çanls : les uns libraires marcbaiuls de manusci'its, et les 
auti'cs libraires marebauds de livres imprimés, La liaison 
des deux [irofessions les réunit en un seul coi'ps, tous devinrent 
imprimeurs et furent compris indislinclcment sousrinspec- 
tion de ['Université. L’inlérèl de leur commerce les avait 
rassemblés dans son quartier, ils y lîxérent leurs cloiniciles. 

Lliarlos VIII, à la sollicilalion des fermiers contre le 
grand nombre des privilégiés, poui' le diminuer, lixa, en 1488, 
celui des libraires de rUiiiversîlé à vingt-quali'c; les aulrcs, 
saus parliciper aux privilèges, furent iUTètés [)ar la coirnuu- 
dilé du débit aux mêmes endroits qu’ils bahilaicnt. 

Cependant, le goût de la lectui'c, favorisé par l’imprime¬ 
rie, s'étendit; les curieux de livres se niultipüérciit, lapelilc 
cucciiife de la montagne ne rouferma plus loiite la science 
de lacapilalc, cl (|uctqnescommerçants songèrent à scdépla- 
cer et à porter leur domicile au delà des ponts. 

La communauté, (pii d’une convcuaiice s'étaît fait une 
loi de rigueur, s’y opiiosa, cl les syndics et adjoints, cliargés 
de la ]iolice intérieure de leur corps, représentèrcnl que lu 




visite des livres du dehors [ircnaiil déjà une grande partie de 
leur temps, ils ne itourraient suffire à celle des imprimeries, 
si, s’éloignant les unes des autres, elles se répandaient sur 
un plus grand espace. 

Delà les arrêts du Conseil et du Parlement, et les déclara¬ 
tions rapportées au Code de la librairie sous l’art. 12 du 
règlement de 1723, qui défend aux imprimeurs et libraires 
de Paris de porter leur domicile hors du quartier de rUni- 
vcrsilé. 

Cette i>etite enceinte fut strictement désignée à ceux qui 
tiendraient magasin et boutique ouverte et qui seraient eu 
même temps imprimeurs cl li])raires; quant à ceux qui ne 
seraient que libraires, on leur accorda le dedans du Palais, 
et l’on permit à quelques autres, dont le commerce était res¬ 
treint à des heures et à des petits livres de prières, d’habiter 
les envii'ons du palais et de s’étendre jusque sur les quais 
de Gcsvres. 

Toute celle police des domiciles est confirmée depuis 1600 
par une suite de sentences, d’arréls et de déclarations ; clic 
a subsisté inèuio après la réduction du nombre des impri¬ 
meurs à Paris à trente-six, elle subsiste encore, sans qu’il 
reste aucun des motifs de son institution. AulanL l’état an¬ 
cien de la librairie et des lettres semblait exiger cet arran- 
gcnieiit, autant leur étal actuel en demande lu réforme. 

L’art typographique louche de si près à lu religion, aux 
mœurs, au gouvcrnciuüiU, et à tout l’oi-dre puldic, que pour 
cotiscrvcr aux visites leur exécution prompte et facile, peut- 
être est-il bien de rcnfci incr les imprimeries dans le plus 
petit espace possilde. Que le règlement (jui les retient dans le 
seul quartier de i’L'niversité subsiste, à la bonne heure, àlais 
pour les boutiques et magasins de librairie, dont les visites 
sont moins fréquentes, il est rare que la [mblicitéde la vente 
ne mène droltcment au lieu do la malversation, et que l’ait- 
plicalion du remède, quand il en est besoin, soit relardée 
on empêchée par aucun oltslacle. 






D'ailleurs, la paiiie de la ville qui est liors de rencciiite 
de rUiiivcrsité est la plus étendue. Il y a des maisons reli¬ 
gieuses, des coiiimunaulés ecclésiastiques, des gens de loi, 
des littérateurs et des lecteurs eu tous genres. Chaquelioinnie 
opulent, chaque petit particulier qui u’est pas brute a sa 
boutique, plus ou luoius étendue. Cependant la vieille police 
qui concentrait les libraires dans un espace, conlinimnt de 
s’exercer, lorsque l’intéi'ét de ces commerçants et la com¬ 
modité publique demandait rpi’on les répandît de tous côtés, 
quelques liommes indigents s’avisèrent de prendre un sac 
sur leurs é[ianles, qu’ils avaient rempli de livres achetés ou 
l)i'is à crédit daift les liontiqncs des libraires; quelques pau¬ 
vres rcmnics, à leur exempie, en remplirent Icui's tabliers, 
et les uns et les autres ]iassèrefit les pouls et se présentèrent 
aux portes des luirtiiailicrs. Les libi’nîrcs dont ils l'acilitaient 
le débit leur lircnl une petite remise qui les encouragea. 
Leur nombre s’accrut, ils cntrèrenl partout, ils trouvèrent 
de la faveur, et liieiilôl Us cureiilau Dalais-Koyal un temple 
et dans les autres palais cl lieux privilégiés des itouliques et 
des magasins. Des gens sans qualité, sans nuenrs, sans lu- 
mièjc's, guidés par rmii(|iin instiiict de riiitérél, prodlèrent 
si ]>ien’de la défense qui i■etcl).■^it les lihraires en deçà de 
la rivière qu’ils en vinrent à faii’e tout leur commerce au 
delà. 

Encore s’ils avalent continué de se pourvoir chez votre 
vrai commerçant, la chose cfit été tolérable ; mais ils con¬ 
nurent les auteurs, achetèrent des manuscrits, ils obtinrent 
des privilèges, ils trouvèrent des iinprinieurs, Us contre- 
lireiit, Us rccherchèrcnl les contrefaçons de rétranger. Us se 
jetèrent sur la librairie ancienne et niodeimc, sur le coin- 
inerce dit pays et sur les elléls exotiques, ils ne distin¬ 
guèrent rien, ne resjiectèrent aucune propriété, achetèrent 
tout ce qui se présenta, vendirent tout ce qn’on leur de¬ 
manda, et une des raisons secrètes qui les mit en si grand 
crédit, c’est qu’un homme qui a quelque caractère, une 
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fommcà qui il reste qnck|nc pudeur, sc procuraient par ces 
espèces de valets un livre aLomiiialite dont ils n’auraient ja- 
inais osé prononcer le litre à un lionnête coiuincrçant. Ceux 
qui ne li’ouvèrent point de retraite dans les lieux privilégiés, 
assurés, je ne sais pas trop comment, de rimpimité, eurent 
ailleurs des chambres et des magasins ouverts où ils invi¬ 
tèrent et reçurent les marchands; ils se firent des correspon¬ 
dances dans les provinces du l’oyaume, ils en eurent avec 
l’étranger, et les uns ne connaissant point les bonnes édi¬ 
tions et d’autres ne s’en souciant point, chaque commerçant 
proportionnant la qualité de sa marchandise à rintclligcnce 
et an goiil de son acheteur, le prix vil auquel le colporicur 
fournit des livres mal facturés, priva Je vérilablc libraire de 
cette branche de son commerce. Ou’y a-t-il donc de stirprc- 
nant si ce coinnierçant est tombé dans rindigeiice, s’il n'a 
plus de crédit, si les grandes entreprises s’a])andonne/it, 
lüi’sqn’un corps autrefois honoré de tant de prérogatives de¬ 
venues inutiles s’affaiblit par toutes sortes de voies ? 

Ne scrail-ce pas une contradiction bien étrange qu'il y ciit 
des livres proliiliés, des livres pour lesquels, en quelque lieu 
du monde que ce soit, oji n’oserait ni demander un privi¬ 
lège, ni espérer une possession tacite, et pour la' disiribution 
desrpicls on souffrît cependant, on protégeât une certaine col- 
h'Clion d’iionuncs qui les iirociiràt au mépris de la loi, au su 
et au vu du magistrat, et qui fît payer d'autant plus clier son 
péril simulé et son infraction manifeste des règles? Ne se- 
rait-cc pas une autre contradiction aussi étrange que de re¬ 
fuser au véritable commerçant dont on exige le serment, à 
qui l’on a fait un état sur lequel on assied des imposîlions, 
dont rintérèt est d’emnêclicr les contrefaçons, une libellé ou 

K ‘i* ? 

plutût une licence i[u’nn accorderait à d’aulres ? 

N’en scrait-cc pas encore une autre que de les rcsseiTcr, 
soit iiour ce cotnmcrcc qu’on appelle prohibé, soil pour son 
cummcrce autorisé, dans un petit canton, tandis que toute la 
ville serait aliandonnée à des intrus? 











Je ii’entcnds rien à toute cette administration, ni vous non 
plus, je crois. 

Ou’ou ne refuse donc aucune permission tacite ; qn’en 
vertu de ces permissions tacites le vrai commerçant jouisse 
aussi sùrcjncnf, aussi tranquiliement que sur la foi d’un pri¬ 
vilège; que CCS permissions soient soumises aux règlements; 
que, si î*on refuse d’éteindi’e les colporteurs, on les affilie 
au corps de la librairie; qu’on fasse tout ce qu’on jugera 
convenable, mais qu’on ne resserre pas le vrai commerçant 
dans un petit espace qui borne et anéantit son commerce 
journalier; qu’il puisse s’établir où il voudra; rjuc le littéra¬ 
teur et l’homme du monde ne soient plus déterminés par la 
commodité à s’adresser à des gens sans aveu, ou contraints 
d’aller chercher au loin le livre qu’ils désirent. En faisant 
ainsi, le publîcsera servit et le colporteur, quelque étal qu’on 
lui laisse, éclairé de plus près et moins tenté de contrevenir. 

L’émigration que je propose ne rendrait pas le quartier de 
rUniversité désert de libraires, on peut s’en rapporter ii l’iii- 
térèf. Celui qui a borné son commerce aux livres classhivtcs 
grecs et latins ne s éloignera jamais de la porte d’un collège. 
Aussi rUnivorsité ne s’est-clle [tas opposée à cette dispersion 
et n’en a-t-clle rien sliindé dans l’arrèl de règlemcnl du 
10 septembre 1725. 

Les libraires établiront leur domicile où bon leur sem- 
J>lera ; quant aux trente-six imprimeurs, qui suffiront seuls 
c\ pourvoir les savants de la montagne, ils resteront dans la 
première enceinte, cl par ce moyeu on aura pourvu à l’inté¬ 
rêt de la religion, du gouvcnieinent et des mœurs, à la 
liberté du commerce, au secoui’s de la librairie qui en a plus 
besoin que jamais, à la commodité générale et au bien des 
lettres. 

Si donc les libraires requièrent à ce qu’il plaise au roi de 

leur permettre de passer les ponts et de déroger aux arrêts et 

règlements à ce contraires, il le leur faut accorder. S’ils dc- 

matidciU des défenses expresses à tous colpoi’lcurs cl 
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autres sans qualité de s’immiscer dans leur commerce, et de 
s’établir dans les maisons royales et autres lieux privilégiés, 
à peine de dé])eiis, dommages et intérêts, même poursuite 
extraordinaire, inlbrmation, enquête, peine selon les ordon¬ 
nances, saisie et le reste, U faut le leur accorder. 

S'ils demandent qu’il soit défendu à tous libraires forains 
et étrangers d’avoir l'entrepôt et magasin et même de s’a- 
di’csser pour la vente à d’antres que le vrai commerçant, et 
ce sur les peines susdites, il faul encore le leur accorder. 

Toute cette conirainle me répugne pkis peut-être qu’avons; 
mais ou procarez la Ii])erté totale du commerce, rexliiiclion 
de toute communauté, la suppression des impôts que vous en 
tirez, l’acquit dos dettes qu’elles ont contractées dans vos be¬ 
soins, ou laissez la jouissance complète des droits que vous 
leur vendez, sans quoi, je vous le répète, vous ressemblerez 
au cominerçant qui entreliendrait à sa porte un filou pour 
enlever la marchandise qu’on aurait achetée de lui; vous 


aurez rassemblé en corps des citoyens sous le prétexte de leur 
plus grand intérêt, pour les écraser plus sûr( 
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